SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


pu 


PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 
tenue le 25 avril 1854 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. CHARLES READ, PRÉSIDENT. 


La deuxième assemblée générale de la Société a eu lieu le mardi 25 avril 
4854, dans le temple de l'Oratoire, que le Conseil presbytéral de l'Eglise 
réformée de Paris avait bien voulu mettre à la disposition du Comité. 


Un nombreux auditoire occupait le chœur et les tribunes, et l'enceinte qui 
avait été préparée ne s’est pas trouvée suffisante pour contenir toute 
l'assistance. Les derniers arrivés ont dû chercher place en dehors de cette 
enceinte, 


On remarquait la présence de beaucoup de pasteurs des départements, 
de quelques-uns étrangers, de divers membres notables de notre Société 
et de celle de l'Histoire de France, etc. 


A trois heures un quart, les membres du Comité ont pris place au bureau. 


La séance ouverte, M. le pasteur Bost père à, sur l'invitation du Président, 
prononcé une courte invocation. 


Puis, M. le Président a pris la parole en ces termes : 


Messieurs, 


L'assemblée générale, que Particle 11 de nos Statuts nous prescrit 
de tenir chaque année à cette époque, est, dans son principal objet, 
un examen de conscience. C’est là son caractère essentiel et sa réelle 
utilité. Nous nous réunissons pour nous rendre compte de notre si- 
tuation, pour jeter un coup d’œil sur la tâche qui vient de finir et sur 
celle qui déjà lui a succédé; en d’autres termes, pour examiner si nous 


avons contribué, les uns et les autres, autant qu'il était en nous, à faire 
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prospérer notre association, et pour nous encourager mutuellement à 
remplir de mieux en mieux le cadre que nous nçus sommes tracé au 
début de l’œuvre. 

« Rechercher, recueillir et faire connaître tous les documents, iné- 
« dits ou imprimés, qui intéressent l’histoire des Eglises protestantes 
« de langue française; et comprendre dans cette recherche, non-seu- 
« lement les affaires intérieures des Eglises, mais les rapports des pro- 
« testants avec le gouvernement, la vie des hommes célèbres appar- 
« tenant à la communion évangélique, leurs travaux de littérature, 
« de science ou d’art, en un mot, tout ce qui est relatif aux ori- 
« gines de la Réforme française dans les trois derniers siècles ; » — 
tel est, nous vous le rappelons à dessein, le programme (art. 1 et 2 
des Statuts) que les fondateurs de la Société soumirent, il y a deux 
ans, à votre approbation. Et en mème temps que ces fondateurs con- 
tractèrent l’obligation de diriger les- travaux dans le sens indiqué et 
d'administrer à cet effet les fonds qui seraient mis à leur disposition 
(art. 12), chaque adhérent s’engagea de son côté à seconder leur bon 
vouloir et leurs efforts, soit en leur procurant les voies et moyens né- 
cessaires (art. 5, 8, 9), soit en leur « communiquant tout ce qui doit 
servir à éclairer le passé de la Réforme française, » soit enfin en pro- 
pageant là connaissance de l’œuvre, et en recrutant de toutes parts 
de nouveaux ouvriers pour la culture de cette vigne, abandonnée 
pendant tant et de si longs hivers, mais dont le cep, desséché en ap- 
parence, était tout prêt à reverdir et à porter de nouveaux fruits. 

Telles étant les conditions de notre Société, tels étant les engage- 
ments réciproques que nous renouvelâmes, l’an dérnier, à pareil jour, 
avec une véritable satisfaction de cœur et d'esprit, nous venons, Mes- 
sieurs, vous exposer brièvement les résultats obtenus jusqu’à présent, 
et faire avec vous l’examen de conscience dont nous parlions à l’ins- 
tant. Cet exposé a nécessairement deux parties distinctes. Nous lais- 
sons M. le Trésorier traiter le sujet qui lui appartient en propre, et 
vous tracer l’état des recettes et des dépenses, le résumé de notre ad- 
ministration financière. Îl saura y joindre les importantes observations 
que suggère cet exposé. Nous renfermant, quant à nous, dans la 
question des travaux de Ja Société, nous devons vous présenter une 
récapitulation de ceux qui ont été accomplis dans le cours de ces deux 
premières années, et un aperçu de ceux que le présent et l'avenir nous 
imposent. 
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C’est sur les deux années écoulées que nous faisons porter, disons- 
nous, notre compte rendu. Et en effet, ce n’est qu’en envisageant 

‘ces deux premières années comme un seul et même exercice, qu'il 
était possible d'arriver à une appréciation moyenne, assez équitable 
et assez compiète, des ressources réalisées par notre Société, — non 
pas simplement de ces ressources pécuniaires qui sont, il est vrai, le 
nerf de toute entreprise de ce genre, — mais de cette collection de 
monuments historiques, petits ou grands, qui doit, en défrayant nos 
publications, manifester notre vie; de ce portefeuille, ouvert aux docu- 
ments de toute espèce, qui constitue une partie virtuelle et également 
indispensable de notre fonds social, et que nous pourrions dans ce 
double sens appeler notre Trésor des chartes. 

Veuillez considérer, Messieurs, quelle fut, sous ce rapport, la po- 
sition des directeurs des travaux de la Société naissante, à l’époque 
de sa formation et pendant les premiers temps. Illeur fallut bien, con- 
venez-en, quelque confiance en la Providence , lorsque après avoir 
adressé leur premier appel, ils durent tout aussitôt songer à inaugurer 
Pimpression du Bulletin, et à alimenter ces feuilles dévorantes d’un 
recueil périodique , alors qu’ils se trouvaient en présence d’un por- 
tefeuille qui n'était guëre encore rempli que de projets, d’inten- 
tions, d’espérances et de promesses... Sans doute, Pappel avait été 
entendu; on y répondait par des encouragements et des adhésions; 
on se mettait à l’œuvre, et en réalité c'était tout ce qu’on pouvait 
faire ; le mot d’ordre venait à peine d’être donné. Et cependant déjà 
s’imposait à nous le devoir de faire paraître le premier numéro de ces 
archives à peine inaugurées; déjà l’on se plaignait de nos retards... Le 
corps social avait failli attendre! Déjà les membres (suivant l’ancien 
apologue d’éternelle vérité), auraient volontiers accusé, qui la tête, qui 
Pestomac, ne songeant pas qu’ils n'avaient point encore commencé, 
eux, si impatients, leur office de #embres, c’est-à-dire de pourvoyeurs 
de cet estomac, qui fait penser et agir la tête, mais à la condition 
d’être lui-même bien approvisionné et rempli. 

Etait-ce à dire que dès le début nous fussions au dépourvu et que 
les matériaux manquassent ? Assurément non : nous savions bien, 
en proposant de bâtir notre édifice, que les pierres abondaient ! Mais 
nous ne les avions pas encore sous la main; elles étaient, pour ainsi 
parler, disséminées dans les carrières; il s’agissait de les en extraire, 
de les dégrossir, de les faconner, et tout cela n’était certes point l’af- 
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faire d’un moment , ni pour nous, placé au centre , ni pour les nom- 
breux collaborateurs inconnus que nous appelions à notre aide. Il 
fallut done commencer par nous aider nous-mêmes, vivre au jour le 
jour, et assurer, comme nous pouvions, le présent, en attendant les 
richesses que nous avions en perspective. 

Ce temps des premiers embarras était déjà traversé, lorsque nous 
vous entretenions l’an dernier de l’état satisfaisant de notre collecte 
de documents, et nous nous trouvions dès lors sans inquiétude aucune 
sur l’état de nos approvisionnements. Mais c’est sur notre courant 
que nous étions surtout fixés, sans posséder encore beaucoup d’a- 
vances en magasin. Notre avoir consistait en indications de sources, 
en annonces de prochains envois, et, si cette expression technique 
nous est permise , en bons à écheoir, plutôt qu’en effets encaissés et 
argent comptant, c’est-à-dire en belles et bonnes copies prêtes pour 
impression , ce qui pour nous est, en fin de compte, la chose indis- 
pensable. Aujourd’hui, à ce point de vue, l’état de nos cartons est 
excellent; la seconde année a tenu les promesses de la première, et 
grâce à l’activité de plusieurs sociétaires, dont les recherches dans 
les archives particulières ont porté fruit, grâce surtout aux nombreux 
emprunts que nous avons fait faire à ces inépuisables répertoires his- 
toriques des bibliothèques publiques et des dépôts de manuscrits de 
la France et de l'étranger, nous pouvons nous dire précautionnés 
pour longtemps contre toute pénurie; et nous éprouvons même par- 
fois un embarras qui (nous nous bâtons de le déclarer), n’a rien pour- 
tant qui soit de nature à vous alarmer, ni surtout qui doive ralentir 
votre zèle : c’est. l’embarras des richesses. 

Nous-mêmes, nous ne nous laisserons pas éblouir par cet état de 
prospérité, et nous vous conjurons de suivre notre exemple. Nous 
sommes, il faut qu’on le sache bien, d’une avidité insatiable; jamais 
ce que nous avons ne nous suffit; nous rêvons sans cesse de nouvelles 
conquêtes, et, comme César, nous croyons que rien n’est fait, tant qu’il 
reste quelque chose à faire. C’est que, ne l’oubliez point , l’avidité des 
richesses que nous convoitons est légitime, et noble, et sainte ! et le 
temps, qui nous presse de toutes parts comme un larron nocturne, 
nous convie à les amasser avec une pieuse jalousie. Ces richesses, 
en effet, ce sont les titres de l’histoire de nos pères et de la nôtre, 
qu'il s’agit de disputer et d’arracher à la poussière , car la poussière 
nous les dispute sans relâche! Elle ne nous en a déjà que trop ravi, 
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— les poudreux parchemins, les vieux livres, les papiers séculaires que 
nous récoltons étant, par leur nature, de ces trésors que la rouille et le 
ver rongeur minent incessamment ! Mais aussi, à la différence de tous 
les autres trésors périssables de ce monde, ce sont de ces richesses dont 
il faut être avare , et qu’il est bon d’amasser et de conserver précieu- 
sement; comme ces vieilles Bibles de nos familles protestantes, qui 
transmettent aux jeunes générations les glorieux et salutaires ensei- 
gnements que porte avec soi le souvenir respecté des ancêtres ! 

Aussi bien, ces provisions que nous avons pour mission d'accu- 
muler, si nous en sommes avares, si nous les emmagasinons, c’est 
pour en faire largesse, c’est pour les répandre libéralement, ainsi 
qu’une bonne parole, et en faire profiter quiconque veut sincèrement 
rechercher avec nous la vérité dans l’histoire. Qu’on ne se méprenne 
donc pas sur l’abondance de récolte dont nous nous félicitons, qu’on 
ne se fasse pas illusion et qu’on ne s’endorme point : nous dépensons 
et nous nous appauvrissons chaque jour; il faut donc chaque jour 
aussi labourer de nouveau et ensemencer le champ de la moisson fu- 
ture. Et, Messieurs, — songeant à cette destinée des huguenots que la 
persécution dispersa, comme un bon grain, sur toute la surface du 
globe, — nous pourrions dire, nous aussi (avec un peu d’orgueil peut- 
être) : « Le champ de notre moisson, c’est le monde! » 

Lorsque nous placèmes l’an dernier sous vos yeux une courte es- 
quisse de ce qui avait été publié jusqu’à cette époque, il avait paru 
neuf numéros du Bulletin, en cinq cahiers. Il restait {rois numéros à 
faire paraître pour compléter l’année. Ce complément ne tarda pas à 
vous parvenir, augmenté d’un tirage à part de l’importante notice bio- 
graphique et bibliographique consacrée au grand réformateur Calvin, 
par les auteurs de la France protestante. Cette année, malgré les iné- 
galités et tes sages lenteurs, inséparables, quoi qu’on veuille, d’un genre 
de publication tel que le nôtre, — cette année, notre dette est acquit- 
tée. Onze numéros sont actuellement publiés, et le douzième, qui doit 
contenir le compte rendu de cette séance même, suivra de près. 

La première année a formé un beau et fort volume de vir-5#4 pa- 
ges, plus les 53 de la notice sur Calvin. Notre deuxième volume compte 
déjà (non compris la livraison finale) 620 pages. Là aussi, il ÿ a donc 
progrès. 2: 

On nous avait fait quelques observations sur le caractère, parfois 
trop petit pour les yeux de nos lecteurs, surtout dans les notes, cet 


626 ALLOGUTION DU PRÉSIDENT. 
appendice inévitable d’une publication de documents. Nous avons 
amélioré déjà cette partie typographique, en élevant échelle moyenne 
des caractères, c’est-à-dire en supprimant tout à fait le plus exigu et 
en employant le plus possible les forts numéros. On nous a dit quel- 
quefois, à ce sujet, que nous devrions donner moins de matière, que 
nous étions trop généreux, que nous ferions bien de rendre les cahiers 
du Bulletin moins considérables et de les faire paraître plus fréquem- 
ment, plus exactement. Nous devons répondre ici à ces conseils de 
‘nos amis. Nous les prions d’être persuadés que nous avons porté notre 
attention sur ces différents points; mais nous les supplions aussi de 
considérer que notre œuvre a des exigences très diverses et très diffi- 
ciles, sinon impossibles à concilier. À moins d’être placé, comme nous, 
au centre où aboutissent les observations, on ne saurait raisonnable- 
ment se bien rendre compte de toutes ces exigences. Nous tâchons d'y 
faire face. Mais, quant à la dimension des Bulletins, et à leur périodicité, 
nous croyons pouvoir assurer, en pleine connaissance de cause, que 
notre publication ne pourrait, sous peine de perdre beaucoup de ses 
avantages et de son sérieux intérêt, être morcelée, réduite, comme 
quelques-uns le souhaiteraient, et publiée uhiformément avec une ri- 
goureuse exactitude. 

Notre Bulletin, Messieurs, ne surgit pas tout à coup de nos cartons, 
formé de toutes pièces. On ne peut, à moins d'y prendre une part 
active, se faire une juste idée des difficultés de la mise en œuvre. On 
ne saurait croire ce que tel cahier a coûté de soins et de minutieuses 
recherches ; ce que tel morceau, qu’on a bien vite lu et qu’on trouve 
instructif, édifiant, a retardé l'achèvement de la livraison et à gagné 
lui-même à ce retard. Notre Bulletin marche et eroît petit à petit, à la 


même condition que se fait tout travail humain ayant quelque valeur. 
Cette condition, c’est le temps. 


Le temps n’épargne pas ce qu'on à fait sans luil 


Nous ne savons s’il épargnera nos Bulletins, mais e’est lui qui est 
notre complice, c’est à lui qu’il faut vous en prendre, pour nos délais 
(cela va sans dire), lorsque nous vous faisons attendre; mais en re- 
vanche c’est lui aussi qu'il faut remercier pour l'intérêt que vous 
procure souvent (votre correspondance en fait foi) la lecture d’une 
livraison qui s’est fait désirer. 

Il est une autre condition que nous ne saurions perdre de vue, et à 
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laquelle nous vous prions aussi d’avoir égard. C’est celle de l’économie. 
Proportionner nos dépenses aux recettes, et rester toujours en deçà; 
publier le plus possible et aux moindres frais, tel est le problème que 
nous avons à résoudre. Si l’on imprime en gros caractères, on aug- 
mente immédiatement tous les frais d'impression, soit ceux de papier, 
de tirage, etc. ; si l’on augmente la périodicité, on multiplie les frais 
qu’elle entraîne. Alors même que vous voudriez subvenir à ce surcroît 
de dépenses qu’entrainerait un mode d’opérations notablement diffé- 
rent de celui que nous suivons, nous devrions peut-être arrêter le 
cours de votre générosité, ou du moins (car il y a toujours imprudence 
à arrêter de pareils élans!) nous ferions mieux de le diriger vers un 
autre emploi. Notre œuvre ne peut marcher sans se développer et sans 
commander de nouveaux efforts et de nouveaux sacrifices. Elle est 
née, elle s’est soutenue jusqu’à présent par le seul dévouement et le 
labeur assidu et entièrement désintéressé de ses membres fondateurs 
ou associés. Parmi les sociétés analogues, elle forme ainsi une hono- 
rable exception. Mais nous devions prévoir le moment où le zèle et les 
forces de ceux qui lont amenée au terme actuel ne suffisant plus, il 
faudra qu’à l'exemple des sociétés savantes, ses aînées et ses mo- 
dèles, à Pexemple de la Société de l’histoire de France, notre associa- 
tion se subvienne à elle-même, appelle des auxiliaires, et offre un juste 
et nécessaire dédommagement à ceux qui lui consacreront leur temps 
et leurs soins. 

Déjà nous avons affecté quelques fonds à Pemploi de diverses illus- 
trations qui tantôt ajoutent à l'intérêt des documents, tantôt sont, 
pour ainsi dire, le document même, comme lorsqu’elles reproduisent 
un sceau, une médaille, un portrait, un plan, un objet d'art. Nous 
aurons dorénavant beaucoup d'occasions de faire d’utiles applications 
de ce genre : il s’en présentera de très intéressantes dans le cadre de 
publications que nous préparons pour notre troisième année. 

Nous aimerions, Messieurs, à revenir avec vous sur l’ensemble des 
documents contenus dans les onze cahiers (soit vingt-trois numéros) du 
Bulletin édités jusqu’à cette séance; nous aimerions à insister sur 
quelques parties, à vous faire remarquer par quelques traits que nous 
cherchons à apporter dans la distribution des matières autant de 
suite, d'unité, d'ordre, que peut le comporter un travail aussi mul- 
tiple, aussi plein d’éventualités. Mais le temps nous manquerait. 
Contentons-nous de vous signaler les fruits qu’à notre connaissance 
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nos publications ont pu déjà produire, et les appréciations qui ont pu 
en être faites en dehors du cercle même de la Société. 

Les fécondes séries de pièces et d’études que nous avions ouvertes, 
soit sur le grand fait de labjuration de Henri IV, soit sur les an- 
ciennes académies protestantes, ne pouvaient passer inapercues. Nous 
savons qu’elles ont provoqué des investigations et des travaux spé- 
ciaux. La magnifique lettre de Théodore de Bèze à Henri IV, dont 
M. Jules Bonnet avait enrichi le premier de tous nos Pulletins, a at- 
tiré de divers côtés l’attention des écrivains, parmi nous, en Alle- 
magne, en Angleterre, en Amérique. Dans la nouvelle édition de son 
excellent livre sur les £crivains français de la Réformation, M Sayous, 
juge si compétent, cite cette lettre comme un des plus remarquables 
témoignages de l’autorité morale et de la grave éloquence du com- 
pagnon d'œuvre de Calvin. Le professeur Hagenbach la mentionne 
également dans l’édition toute récente de ses Leçons sur l’Histoire du 
Protestantisme, et nous apprend qu’elle avait été traduite par les 
professeurs Gelzer, de Berlin, et Ebrard, d’Erlangen, dans les revues 
qu'ils dirigent. Diverses feuilles périodiques d'Angleterre ont entre- 
tenu leurs lecteurs des travaux de la Société. On nous a fait connaître, 
entre autres, un article de la North British Review, et un de nos 
correspondants nous en à communiqué un autre, extrait du Journal de 
l'Eglise d'Irlande, où l’œuvre que nous poursuivons est recomman- 
dée avec une grande sympathie. Un sujet qui a donné lieu à une suite 
de communications instructives, celui des marreaux ou méreaux de 
nos anciennes Eglises, a tout dernièrement fourni à un numismate 
distingué (1) l’occasion de rédiger un article détaillé sur la matière, 
qui à paru dans le dernier numéro de la Æevue numismatique, et 
dont il reconnaît nous avoir emprunté la substance. Enfin, un des 
monuments les plus rares et les plus glorieux que nous puissions 
nous énorgueillir d’avoir publié, le Testament de l'amiral Coligny 
a été l’objet de nouvelles remarques; et le fragment du registre 
des galères de Marseille, dont M. l'amiral Baudin dota notre œuvre 
naissante, a été pour quelque chose dans l’heureuse pensée qu'a 
réalisée naguère un de nos coreligionnaires (2), en évoquant dans 


(1) M. de Pétigny, de Blois, qui a déjà été mentionné dans notre recueil, à 
l’occasion de sa Notice sur Les trois Brunyer, ses ancêtres. (V. t. I, p. 477.) 


(2) M. Théodore Muret, qui avait précédemment publié l’Histoire de Henri 
Arnaud, pasteur et chef militaire des Vaudois du Piémont (NV. t. I, p. 494). 
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un petit volume l’image des Galériens protestants, et, dans une tou- 
chante et caractéristique poésie, la Plainte où Complainte de ces 
martyrs populaires du protestantisme français, qui l’ont si digne- 
ment incarné, pour ainsi dire, en souffrant pour lui sous la croix (1). 

Ainsi, vous l’entrevoyez, Messieurs (et c’est tout ce que nous vou- 
lions), nous ne sommes que d'hier, nous avons encore fait bien peu 
de chose; et pourtant, nous avons déjà obtenu et l'intérêt soutenu 
de nos amis, et l’attention sérieuse de nos adversaires. Ceux-ci ont 
commencé de compter avec nous; ceux-là se sont attachés de plus 
en plus à notre œuvre, éprouvant peu à peu à son égard ce juste et 
vrai sentiment, que « C’est avoir profité, que de savoir s’y plaire. » 

Poursuivons donc, et éclairons-nous de plus en plus nous-mêmes 
afin d'éclairer de plus en plus les autres. Trop longtemps l’histoire 
protestante s’est effacée devant l’histoire catholique, et Rome, jetant 
le glaive dans la balance, a prononcé à son tour contre nous le mot 
du Gaulois impitoyable : Malheur aux vaincus! Væ wictis! Réveillons- 
nous, et, produisant enfin à la lumière nos véritables annales, nous 
pourrons dire comme le huguenot de 1685, dans cette belle Epiître au 
roi Louis XIV que renferme le dernier Bulletin : 


Les crayons odieux qu'on fa faits de notre âme 
Sont de honteux effets d'une funeste trame, 

Et quand on nous compare à tous ces faux portraits, 
On ny reconnaît point le moindre de nos traits! 


En un mot, faisons', Messieurs, ce que Court de Gébelin, dans sa 
mémorable lettre de 1778, insérée aussi dans notre dernier cahier, ce 
que Court de Gébelin demandait à mains jointes à ses coreligionnai- 
res, faisons quelque chose pour nous-mêmes, aidons ceux qui nous ai- 
dent, aidons-nousnous-mêmes, et méritons ainsiles secours d’en haut! 


Après le rapport de M. Oppermann, trésorier, vous allez entendre 


(4) Ajoutons à ces renseignements que l’une des communications faites à la 
Société dans l'assemblée générale de 1853, le Mémoire de notre collègue M. Ch, 
Waddington, sur la question de savoir « si Leibniz est mort catholique,» a 
décidé M. Albert de Broglie, le traducteur du Syslema theologicum, qui souleva 
cette question, à la traiter de nouveau dans un article du Correspondant (livrai- 
son de septembre 1853). Il ne nous appartient pas de juger cette réplique. Nous 
dirons seulement que M. Alb. de Broglie a peut-être été téméraire en l'intitulant : 
«Un dernier mot sur la religion de Leibniz. » Lui-même n'écrivait-il pas, quel- 
ques semaines après, dans le même recueil, ces paroles pleines de vérité (p. 251): 
« Dans notre pays, où tout est à recommencer, les discussions ne finissent 
« jamais...» 
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les communications que veulent bien nous faire en ce jour deux de nos 
collègues du Comité, MM. Bartholmèss et A. Coquerel fils. 

M. Bartholmèss va nous lire un mémoire sur Le grand BEAUSOBRE ef 
ses amis, où La colonie calviniste et la société française du refuge de 
Berlin, entre 1685 et 1740. 

M. le pasteur Coquerel fils a écrit un mémoire sur Za Vie et la 
Mort du martyr Worreaxe Scnuc, brûlé à Nancy le 24 juin 1595, 
lun des premiers confesseurs de la vérité evangélique en France. 
Malheureusement, retenu loin de nous par un accident, notre ami ne 
pourra nous donner lui-même lecture de son travail. M. le pasteur 
Verny a bien voulu se charger de le suppléer. 

Le Comité avait, en troisième lieu, adressé un appel au zèle de lun 
des membres de la Société, M. Ad. Schæffer, ministre de l'Evangile. 
M. Schæffer a répondu avec empressement à cet appel et s’est chargé 
de retracer à nos yeux la belle et touchante figure de CnarLorTE Ar- 
BALESTE, Madame Du Pzessis-Mornay. 


Après cette allocution, la parole a été successivement donnée à MM. Op- 
permann, Bartholmèss, Schæffer et Verny, et leurs lectures ont été écoutées 
avec l'attention la plus soutenue. Les témoignages que nous avons reçus et 
les compte rendus des divers journaux nous ont prouvé qu’elles avaient ré- 
pondu à l'attente de l'auditoire. | 


La séance à été levée à 6 heures, après une prière prononcée par M. le 
pasteur Coquerel père. 


Sur le bureau avaient été placés, au début de la séance, plusieurs docu- 
ments de nature à intéresser les membres présents de la Société. C'étaient : 
A0 les Fragments du registre matricule des Galères de Marseille, donnés 
par M. Charles Baudin, et qu'il n'avait pas été possible de présenter l’année 
dernière (V.t.F, pp. 50,69, 505); — 20 la Bible de Du Plessis-Mornay, dont 
il a été parlé (1bid., pp. 203 et 240); — 3° un Registre de l'Eglise d'Anduze, 
contenant des actes de baptême et de mariage et diverses autres pièces, de 
Van 1560 à lan 1589, envoyé en communication par M. le pasteur J.-P. Hu- 
gues; — 4° un Registre des actes du Consistoire de l'Eglise d'Archiae, 
de 1600 à 1637, récemment retrouvé et acquis par le Consistoire de Bor- 
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deaux, qui s’est souvenu, en cette circonstance, que l'amiral Coligny était à 
Archiac, lorsqu'il écrivit son admirable testament, daté du 5 juin 4569, que le 
Bulletin a pubué (t. I, p. 260). 
Ces divers documents ont été, à la fin de la séance, examinés avec un vif 
intérêt par beaucoup des personnes présentes. 


Nous plaçons dans leur ordre chronologique les mémoires historiques lus 
dans la séance, et nous terminerons par le rapport de M. le Trésorier ce 
cahier, qui doit clore la deuxième année du Bulletin. Mais qu'il nous soit 
permis auparavant de combler par quelques notes nécrologiques une lacune 
involontaire de l’allocution qui précède. — N'ayant pu, à la séance même, 
payer un tribut de regrets à ceux des membres de la Société que Dieu a re- 
tirés de ce monde pendant le cours de la seconde année, le Président veut, 
du moins, s’acquitter ici de ce devoir. 


En rappelant, l’année dernière, les pertes déjà éprouvées par la Société 
(t. I, p. 509), nous avions omis de mentionner celle de M. le pasteur 
Ch. Baup, de Lausanne. Cette année nous avons à enregistrer la mort de 
M. Maurel, pasteur, président du consistoire de l'Eglise réformée de Bol- 
bec, et de M. P.-E. Henry, docteur en théologie et pasteur de l'Eglise fran- 
çaise de Berlin, décédé en cette ville le 24 novembre 1853. Il était né le 22 
mars 4792, à Potsdam, où son père exerçait les fonctions du ministère 
évangélique. L'auteur de la fie de Calvin avait naguère exprimé toute sa 
sympathie pour l’œuvre de notre Société dans cette longue et intéressante 
lettre qui a été publiée ci-dessus (p. 113-118), et nous nous étions féli- 
cités d’avoir obtenu le concours de ce digne représentant des Eglises du 
Refuge. Pourquoi faut-il que nos relations, à peine entamées, aient été 
presqu'aussitôt brisées! M. Henry avait recueilli une grande quantité de do- 
cuments relatifs à l’histoire de la réformation, notamment beaucoup de let- 
tres de Calvin qu'il s'était proposé de publier. Espérons que ces précieux 
papiers seront soigneusement conservés. Quant à la correspondance de 
Calvin, on sait qu’elle a bien heureusement trouvé son éditeur dans M. Jules 
Bonnet, et qu’elle est sur le point de voir le jour. 


—__— (Q — 


VIE ET MORT 


DU MARTYR WOLFGANG SCHUCH 


BRULÉ À NANCY, LE 21 JUIN 1525. 


Le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. 
JEAN X, 11. 


C’est à peine si l’histoire du protestantisme en France commence à 
être bien connue, même parmi nous, protestants. Au nombre de nos 
ancêtres les plus vénérables, il en est encore dont les longues souf- 
frances, les martyres, les noms même sont absolument ignorés aujour- 
d’hui, et ce sont parfois les plus dignes de gloire, ceux qui ont à notre 
reconnaissance les droits les plus sacrés, ceux qui fondèrent et sau- 
vèrent notre Eglise au prix des plus cruels sacrifices. 

Aussi votre Société, en les faisant connaître, remplit un noble 
devoir et rend un éminent service, soit à l’Église, soit à la patrie, 
heureuse de replacer ces hommes injustement méconnus sur la liste 
des grandes âmes qui sont la noblesse d’une nation. Il vous appartient 
de sauver de l’oubli la mémoire de nos réformateurs et de nos mar- 
tyrs, afin d'apprendre à leurs héritiers, à nos enfants, à nos adver- 
saires eux-mêmes, avec quelle admiration et quel respect leurs noms 
méritent d’être prononcés. Et plus le dévouement de ces témoins de 
la vérité est resté ou tombé dans les ténèbres, plus est urgent le devoir 
de le mettre en lumière. 

Assurément, Messieurs, l'homme dont je viens essayer de vous ra- 
conter la vie et le martyre est totalement ignoré aujourd’hui. En vain 
même on vient de rechercher, à ma demande, quelques traces de sa 
mémoire dans la contrée où il vécut, dans la ville qu’il sauva en mou- 
rant pour elle. Le zèle le plus savant et le plus actif n’a retrouvé 
qu’un seul et douloureux vestige : LA QUITTANCE DES FRAIS DE SON SUP- 
PLICE ! Et cependant, après avoir été l’un des premiers introducteurs 
de la Réforme sur le sol de notre patrie, il fut l’un de ses plus admi- 
rables confesseurs, martyr de la charité en même temps que de la 
foi; brülé vif après s'être exposé volontairement à cette affreuse mort, 
afin de sauver la ville et le troupeau dont il était pasteur, et qui, sans 
cet horrible sacrifice, allaient être mis à feu et à sang par les troupes 
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d’un prince irrité. C’est done à bien juste titre qu’on lit en tête de 
Particle qui le concerne, dans le martyrologe protestant, ces naïves 
paroles : « Ce martyr nous représente le miroir d'un fidèle pasteur et 
vrai ministre de l'Evangile, qui non-seulement pait ses brebis, mais 
aussi met sa vie pour elles et pour leur tranquillité. » Rendre justice à 
une si sainte mémoire, c’est donc s’acquitter d’une dette sacrée, non- 
seulement envers elle et envers nous-mêmes, mais envers Dieu qui ne 
nous à pas donné de pareils hommes pour que leur pure et vive lu- 
mière reste sous le boisseau. 

Vous vous demandez peut-être, Messieurs, avec une pénible sur- 
prise, comment leur souvenir a pu si complétement s’éclipser au mi- 
lieu de nous. On peut assigner à ce triste fait deux causes générales : 
le silence ignorant ou hostile de leurs adversaires et les longues 
épreuves de leurs successeurs, trop occupés pendant trois siècles de 
souffrir et de résister comme eux pour trouver le loisir de leur élever 
des monuments, Rappelons-nous qu’il ne s’est pas encore écoulé un 
siècle depuis le jour où périrent nos quatre derniers martyrs (1762). 
Mais, en outre, des circonstances toutes spéciales ont contribué à ef- 
facer le nom que nous essayons d’arracher à loubli. La contrée où ce 
bon pasteur exerça son ministère, la ville qu’il sauva ne firent partie 
de la France que plus tard. Saint-Hippolyte, petite ville des Vosges, 
était un fief impérial d'Alsace qui, depuis 1379, appartenait aux ducs 
de Lorraine. Enfin le pieux curé était allemand de naissance et portait 
un de ces noms complétement germaniques auxquels nos oreilles 
françaises ont peine à s’habituer, inconvénient minime aujourd’hui, 
mais qui autrefois en France n’était pas sans influence sur.les renom- 
mées (1). Quant à nous, Messieurs, il faudrait en vérité qu’une légèreté 
bien puérile nous dominât, si tant de foi et d’héroïque charité ne 
suffisaient point à naturaliser parmi nous le nom de Wolfgang Scaveu. 

Une sorte de fatalité semble, même après sa mort, s’être attachée 
à sa mémoire pour l’ensevelir dans le silence. Il avait produit une si 
vive impression sur le chroniqueur attitré de la cour de Lorraine, que 
cet écrivain composa un traité sur son histoire (2). Nous aurons à citer 


(1) Dans les écrits français du temps, on ne le désigne que par son titre de 
cure de Saint-Hippolyte, sans le nommer. 

() « Mectant ainsi soubz ta très noble protection et garde le traicté que nous 
avons encore sur l’enclume, touchant le fait du curé de Saint-Hippolyte.» 
VozLzyr, Oraison hortative du collecteur au victorieux duc Anthonine, en tête de 
L'Histoire et recueil, etc. 
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plus d’une fois, dans le cours de cette notice, un autre ouvrage de cet 
auteur, Nicolas Vollzyr ou Volkzir, seigneur de Séronville, maître ès- 
arts et docteur en théologie, qui portait le titre de secrétaire et histo- 
rien du duc de Lorraine, et qui a laissé de nombreux écrits d’histoire 
contemporaine et d'archéologie. I était très hostile à la Réforme; 
mais, comme écho des mille bruits de la cour de Nancy, son témoi- 
gnage à la fois pédantesque et naïf n’est pas sans valeur, et sa position 
lui rendait facile d’être parfaitement informé sur tout ce qui concer- 
nait le pasteur Schuch. Son travail n’est point arrivé jusqu’à nous (1). 
Il résulte de cette perte que nous ne connaissons guère le martyr 
de Saint-Hippolyte que par deux documents de genres tout à fait oppo- 
sés. Le premier est un article assez étendu dans le Martyrologe protes- 
tant de Crespin, et l’autre la censure que lança contre les doctrines du 
pieux réformateur le plus illustre tribunal dogmatique de l’époque (2). 
Heureusement, dans l’une et l’autre source, se trouvent d’amples 
citations où Wolfgang Schuch se montre à nous lui-même. C’en est 
assez pour qu’à l’aide dé ces deux documents si différents et de ses 
propres paroles qu’ils nous ont conservées, il soit facile de retrouver, 
avec une précision à peu près suffisante, son histoire et sa physiono- 
mie. Quelques traits épars dans divers écrits du temps, achèveront le 
portrait. Un tel travail est facile, avons-nous dit; permettez-nous d’a- 
jouter qu'il n’a pas été fait encore. Il faut cependant, dès le premier 
mot, confesser notre ignorance sur un point, assez peu essentiel du 
reste, Schuch était allemand; mais on ne sait ni quel fut le lieu de sa 
naissance (3), ni d’où il venait lorsqu'il succéda, comme curé de Saint- 
Hippolyte, à un homme qui devint dans la suite le plus ardent collabo- 
rateur de Zwingle et son collègue à Zurich, Léon Jud ou de Juda. Peut- 
être le terrain était-il déjà préparé à recevoir lé bon grain de la Réforme 


(1) Il n’en existe aucune trace dans le catalogue des œuvres de Vollzyr donné 
par Calmet (Biblioth. lorr., p. 1032). Mais M. Beaupré nous apprend (Rech. sur 


l’impr., p. 130) que cette relation était prête à mettre sous presse en 1526, avec 
d’autres ouvrages du même auteur. 


(2) Cnesrin (Genève, 1619), p. 95-98, et Durressis-D'ARGENTRÉ, Co/lectio ju- 
diciorum, t, Il, p. 17-21. — Voir aussi Beaurré, Recherches sur l'imprimerie en 
Lorraine, 1845. Saint-Nicolas-de-Port, — Beze, Icones, k. iñij. — Carmer, Bobl. 
Lorr., 2 suppl, p. 90. — LA CHnonNiQuE DE Merz, GERDES, SCHROECKH, GAILLARD 
(Hist. de François I), ont fait mention de Schuch. — M. Crorrer (Pet. Chron. 
Prot.) a résumé le récit de Crespin. — M. MERE D'AUBIGNÉ (Host. de la Réf., &. AU, 
p. 667) l’a reproduit sous une forme animée, — M. HAGeNBACE est le seul historien 
contemporain qui ait connu les deux sources à consulter à propos de ce martyr; 
voir un court paragraphe de son Evang. Protestantismus, 2° éd., 1854, t, I, p. 8. 


(3) Calmel a tort de le supposer né à Saint-Hippolyte, 
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quand Wolfgang commença ses fonctions ecclésiastiques. Peut-être 
Léon, autrefois condisciple de Zwingle, avait-il comme lui puisé les 
premiers et faibles germes d'une foi régénérée dans les leçons de leur 
maitre commun, le savant Wyttenhach. Cependant il était bien loin 
encore du protestantisme lorsqu'après un court ministère à St-Hippo- 
lyte, il retourna continuer à Bâle des études dont ilétait avide. Il les 
continua avec plus de fruit dans un autre poste, au fameux monastère 
d'Einsiedlen, et c’est là seulement que se développèrent les croyances, 
qu'il compléta et mit en pratique lorsqu'il contribua à la Réformation 
de Zurich. Quand Schuch vint le remplacer dans la petite ville des 
Vosges, il n’y trouva done , selon toute apparence , que les premières 
et les plus faibles lueurs du jour nouveau qui se levait sur le monde. 
Mais, pour lui, déjà pénétré de l’esprit de la Réforme, ses convictions 
étaient celles de Luther, et il travailla ardemment à les répandre. 

Quelques-uns d’entre vous, Messieurs , s’étonnent peut-être de voir 
un curé propager hautement le protestantisme dans sa paroisse et 
sans abjurer le catholicisme ; mais, à cette époque reculée où Calvin 
étudiait encore à Paris aux colléges de la Marche et de Montaigu, où 
Zwingle commençait la réformation de la Suisse, où Luther lui-même 
n’avançait que pas à pas, comme malgré lui, dans son œuvre, il n’exis- 
tait pas encore deux Eglises séparées. C'était le temps où Briconnet, 
évèque de Meaux, ouvrait toutes ses chaires aux prédicateurs de l’'E- 
vangile, faisait publier et commenter le Nouveau Testament par Le- 
fèvre d'Etaples, alors son grand vicaire, un des pères de la Réforma- 
tion. Il ne s’agissait nullement en ce temps de sortir de l'Eglise de 
Rome, mais de la réformer dans son chef et dans ses membres, et 
ce fut peu à peu, quand elle refusa toutes les concessions demandées, 
que nos ancêtres, excommuniés par elle, se trouvèrent avoir constitué 
presque à leur insu une Eglise nouvelle, parce qu’ils avaient rejeté 
une multitude d'innovations et rétabli autant qu’ils le pouvaient lédi- 
fice sur sa base primitive. 

Le nouveau curé se voua avec zèle à l’œuvre de la Réforme ; il prêcha 
la doctrine de la justification par la foi et abolit peu à peu toutes les 
cérémonies extérieures et les observances sur lesquelles on voulait 
fonder l'espérance du salut. Ce fut d’abord le carême, puis le culte des 
images, et en dernier lieu la messe. Il raconta lui-même plus tard, 
dans une lettre au duc de Lorraine, ses travaux de cette époque. Son 
langage est empreint d’une simplicité aussi humble que ferme et d’une 


L? 
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calme énergie de conviction tout à fait remarquable. « Etant venu 
« en cette votre ville de Saint-Hippolyte (1), ô prince très clément, j'ai 
« trouvé un peuple errant, comme brebis sans pasteur et conduite. 
« Or, j'ai commencé incontinent, selon le ministère qui m'était commis 
« du Seigneur, à rappeler les errants en la droite voie : exhorter à se 
« repentir de la vie passée, disant que le royaume des cieux était pro- 
« chain, à menacer que la cognée était mise à la racine de l’arbre 
« pour être de bref coupé et mis au feu s’il était trouvé stérile; et 
« que le temps était venu auquel le Seigneur avait envoyé ses anges 
« (c’est-à-dire les annonciateurs de sa Parole) pour ôter tout scandale 
« de son royaume, J’ai commencé, dis-je, incontinent, comme fait le 
« bon laboureur, à arracher les épines et erreurs qui étaient petit à 
« petit crues contre le Seigneur et sa Parole, à planter arbres ren- 
« dant fruits en leur temps, à édifier un domicile non pas transitoire 
« ni terrestre, mais éternel au ciel, étant édifié sur le fondement des 
« Apôtres et des Prophètes, dont Jésus-Christ même est la maîtresse 
« pierre angulaire. » Les efforts de Wolfgang eurent un plein succès : 
il était aimé et vénéré de son troupeau ; son caractère était la fermeté 
même, sans orgueil; savant et doué d’une éloquence naïve, mais puis- 
sante, tout prévenait en sa faveur. « Sa grande vertu et constance 
« ornée d’érudition exquise édifia maintes bonnes âmes, » dit aussi le 
Martyrologe. Son influence n’est pas moins constatée par ses ennemis. 
N. Vollzyr, en traçant un tableau tout à fait calomnieux des nouvelles 
croyances professées en Alsace, les nomme « la faulse et infäme doc- 
« trine de Luther et du misérable curé de St-Hippolyte (2). » Ce lan- 
gage indique assez quelles étaient les dispositions de la cour de Nancy. 

Le duc de Lorraine, Antoine, dit le Bon, était un prince faible et 
nul, gouverné par deux prêtres. Le premier, auquel, dans ses édits, 
il donnait le titre de conseiller suprême, était Théodore de Saint- 
Chamont, abbé de Saint-Antoine de Vienne, en Dauphiné, qui exer- 
çait à la fois les fonctions de vicaire général du cardinal de Lor- 
raine en son évèché de Metz, et celles d’inquisiteur, ou commissaire 
du saint-siége pour l’extirpation de l’hérésie dans le duché de Lor- 
raine et pays voisins. L'autre ecclésiastique, plus puissant encore sur 


(1) Nous empruntons textuellement ce fragment et les suivants à la lettre au 
Duc de Lorraine, insérée par Grespin dans l'Histoire des Martyrs. 


(2) Cette doctrine, selon lui, cousiste en ceci : « C’est à savoir que tout homme 
peult célébrer et dire messe, contre toutes vrayes et parfaictes institutions de 
nostre Seigneur Jesuchrist et de saincte Eglise... » 
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l'esprit du prince, était son confesseur, frère Bonaventure Renel, 
gardien du couvent des Cordeliers à Nancy. « Le due, dit Crespin, 
« laimait fort pour la licence qu’il lui laissait en la liberté de ses 
« plaisirs. » Renel avait la réputation d’un moine sensuel et débauché ; 
il réussit à inspirer à son disciple couronné un si salutaire éloigne- 
ment pour l'étude, qu'Antoine se plaisait à dire : « Il suffit de savoir 
« Pater noster et Ave Maria, et les plus grands docteurs sont cause 
« des plus grandes erreurs et troubles. » Fidèle à ces principes d’i- 
gnorance, le duc ne savait de latin que celui de ses prières, si tant est 
qu'il les comprit, et ne parait pas même avoir appris l'allemand, que 
parlaient cependant une partie de ses sujets (1). 

En 1523, le 26 décembre, jour de Saint-Etienne, ce prince, ou plu- 
tôt ses deux conseillers, promulguèrent, contre les hérétiques luthé- 
riens, une ordonnance ou mandat, qui défendait de prêcher et de dis- 
cuter sur la doctrine de Luther; ordonnait d’envoyer tous livres sus- 
pects d’hérésie, soit à Renel, soit à Saint-Chamont, tous deux chargés 
d'examiner et de détruire les écrits luthériens; commandait à ses 
baillis et autres d’arrêter toute personne hérétique, et prononcait con- 
tre quiconque r’aurait pas abjuré les erreurs de Luther, avant le pre- 
muer jour du carême, la peine de mort et la confiscation de corps et 
de biens (2). 

Peu de temps après, la guerre des Paysans éclata en Allemagne, 
et bientôt le contre-coup s’en fit sentir d’une façon terrible en Alsace. 
Ces malheureux, inhumainement opprimés, avaient espéré que le 
grand mouvement de la Réforme ferait adoucir leurs maux; ils de- 
mandèrent des améliorations, dont plusieurs justes et nécessaires ; ils 
n'en obtinrent aucune, se soulevèrent, et exercèrent contre la no- 
blesse de détestables représailles. Des bandes armées se formèrent 
et commirent d’affreux attentats, qui furent châtiés avec une fureur 
et une cruauté au moins égales. 

On a toujours essayé de jeter sur la Réforme l’odieux de ces guerres 
civiles. Rien n’est plus injuste. Luther avait d’abord pris en main la 
cause des paysans atrocement opprimés, et l’avait éloquemment 
plaidée auprès des grands. Mais dès que les justes réclamations se 

(1) Aussi son flatteur à gages, Vollzyr, dut écrire en français son livre sur la 
guerre des Rustauds ; mais le pédant s’en consola en noircissant de sornmaires la- 


tins toutes les marges de son volume. 
(2) Cette ordonnance se trouve en allemand dans les Unschuldige Nachrichten, 


1747, Leipzig. in-8°, p.27. 
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changèrent en attaques à main armée, en sanglantes vengeances, 
Luther blâma avec toute son énergie cette imprudence criminelle. II 
comprit qu’elle perdait irrévocablement la eause des opprimés qu’il 
avait voulu défendre, et compromettait en même temps celle de la 
Réforme, que ses antagonistes en rendraient responsable, Aussi, 
quand les ennemis de Luther sentirent l'impossibilité de l'accuser 
d'être complice des égorgeurs et des pillards, ils osèrent prétendre 
qu’il abandonnait les paysans, après avoir provoqué leur révolte afin 
de les perdre. C’est l’idée de ces pitoyables vers du chroniqueur de la 
cour de Lorraine : 


Car l’äpostat plein de rudesse 
Donnaîit le tort au populaire; 
Et si, l'avait, par sa finesse, 

Induict à ce, pour le deffaire. 


Imputation ridicule à force de malveillance et de fausseté. 

Dès le printemps de l’an 1595, le duc de Lorraine marcha, à Ia 
tête d’une armée, contre les paysans révoltés, qui, dans ses Etats et 
en Alsace furent appelés les Æustauds; l'histoire leur a conservé ce 
nom. Il était accompagné de ses frères, le cardinal, le comte de Vau- 
demont, et surtout Claude, comte de Guise, dont la terre fut érigée, 
par François [er, en duché-pairie, pour le service qu’il avait rendu 
en détruisant ces campagnards armés. IL existe de cette campagne 
deux relations écrites par des témoins oculaires. L'une, intitulée la 
Rusticinde, est un poëme épique en six chants et en vers latins, par 
un chanoine de Saint-Dié, Pilladius ; Pautre est l’ouvrage du secré- 
taire Vollzyr, que déjà nous avons cité plus d’une fois (1). Il est 


(1) « L'Histoire et recueil de la triumphante et glorieuse victoire obtenue con- 
tre les séduyctz et abuséz Luthériens mescréants du pays d'Auisays (d’Asace) et 
autres, par très hault et très puissant prince et seigneur Anthoine, par la grâce 
de Dieu duc de Calabre, de Lorraine et de Bar, etc., en deffendant la foy catho- 
Houe nostre mère l'Eglise et vraye noblesse, à l'utilité et proffit de la chose 
publique. » 

Ce livre est une chronique pleine de longues digressions, où se combinent de 
mille manières la flatterie la plus basse et la plus ampoulée, le perpétuel étalage 
d’une érudition presque toujours dépiacée, et enfin, la superstition la plus ridi- 
culement prodigue de miracles et de visions. Que dire d’une série de chapitres tels 
que ceux-ci : 

« Comparaison de Moïse au duc Anthonin, qui a ensuivy le noble Gédéon. — 
Le chemin de béatitude, avec la comparaison de Aaron au Cardinal. — De force,. 
qui ensuit charité et entretient noblesse, procède la comparaison du comte de Guise: 
à Josué. — De justice s'ensuit la comparaison du comte Louis (de Vaudemont) à. 
Judas Machabæus. » 

Le dernier de ces panégyriques est celui d'un prince encore enfant; en voici le: 
titre : , 

« De doulx espoir a pris source la comparaison cinquiesme da plus que très 
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inutile de dire que tous deux ont grand soin de confondre con- 
stamment les Luthériens et les Rustauds. Ge parti pris est surtout 
évident chez Vollzyr. I n’a pas d'expression assez fortes pour mau- 
dire l’hérésie de ces Luthériens, et les accuse d'introduire uné manière 
de vivre «trop plus dangereuse que celle de Machomet. » Quant à 
Luther, il l'appelle « avant-coureur de l'Ante-Christ, sale et fangeux 
« hérétique, si fort imprimé dans les cueurs qu’il n’en pouvait sortir, 
« à cause de la licence qu’il donne à un chaseun de vivre à soubhait et 
« plaisir, » 

Il est facile de deviner ce que les partisans de la Réforme pouvaient 
espérer de justice ou de pitié à la cour, par le seul fait de cette confu- 
sion des paysans et des Luthériens, involontaire sans doute et sincère 
chez le duc Antoine, mais qui l'était beaucoup moins chez ses éonseil- 
lers ecclésiastiques. 

Aussi les exécutions furent nombreuses, éclatantes, effroyables en 
Lorraine, pendant cette année1525. Nancy, et surtout Metz, où l’église 
s’établissait avec succès, eurent la gloire de rivaliser de rigueur avec 
Paris, et de l'emporter quelquefois, par acharnement le plus impitoya- 
ble. Le 12 janvier 1525, Jean Châtelain, prédicateur évangélique, écri- 
vain de quelque mérite, fut brülé vif à Metz, après avoir été jugé par 
Pabbé de Saint-Antoine (1). La même année, Jean Leclere, le cardeur 
de laine de Meaux, déjà marqué d’un fer rouge au front, comme 
convaincu d’hérésie, commit à Metz, par un emportement de zèle, 
que, du reste, nous sommes loin d'approuver, le crime de Polyeucte, 
et brisa des images consacrées. Après avoir eu le poing coupé, le nez, 
les chairs des bras, etc., arrachés avec des tenailles rongies au feu, il 
fut jeté encore vivant dans les flammes. 

Les protestants les plus considérables de Metz, tels que le chevalier 
d’Esch et Pierre Toussaint, ne durent la vie qu’à la promptitude de 
leur fuite. 

Plusieurs aatres martyrs, dont les noms sont inconnus, mais dont 
l'histoire fait mention, attestent la consciencieuse exactitude avec la- 
gracieux prince Monsieur le marquis dun Pontamousson, comparé à David pour 
lors qu’il -occit le lyon, l'ours et le fort Golias, » À 

Ce volume est un in-4 de 11 et 98 feuillets, imprimé en lettres gothiques et 


orné de curieuses gravures, à Paris, chez Galliot du Pré, en 1526 (un an après là 
guerre des RustaUs,. 

(1) On lit dans la Bibliothèque Lorraine l’histoire de sa mort, écrite par le 
continuateur d’une chronique rimée qu’il avait commencée. Calmet fait précéder 
le récit de ces mots : « Celui qui a continué cette chronique... raconte ainsi sou 
aventure,» Ce qu’il appelle une aventure, c’est simplement le supplice du feu. 
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quelle le père Renel et l’inquisiteur Saint-Chamont s’acquittaient de 
Phorrible ministère qu’on leur avait confié. 

Et ce n’était pas seulement le clergé qui se laissait emporter à ces 
atroces fureurs. Les laïques recevaient docilement l'impulsion. On 
peut juger du ton de la cour ducale de Nancy, par des phrases 
comme la suivante. Vollzyr dit des luthériens : « On devrait séparer 
«telles gens de la communion des bons, comme les choses sales et 
« infectes d’avec les bonnes, et en faire du feu. » 

On se figure facilement ce que devait être une guerre civile di- 
rigée dans un tel esprit. Les paysans avaient été barbares, mais:il est 
évident que leurs eruautés furent dépassées par leurs seigneurs ir- 
rités. Le chroniqueur qui parle froidement de cadavres qu’il a vus 
entassés « haut plus d’une toise, » cherche cependant à atténuer ces 
horreurs; mais il lui échappe de dire: « les gens de guerre estaient 
« si fort animez contre les dicts paysans, qu’ils n’épargnaient homme 
« quelconque. » Aussi, le carnage fut effroyable, soit à la prise de 
Saverne, où les paysans furent assiégés, et qui fut saccagée; soit dans 
un combat près de Lupfstein, soit dans une balaille décisive, qui eut 
lieu le 20 mai 1525, près de Scherviller, où les Rustauds furent dé- 
faits. « Les commis et députez pour faire enterrer les corps, selon le 
« premier rapport fait par les frères observantins de l’ordre de saint 
« François, du couvent de Saverne, recogneurent en avoir trouvé 
« dedans la dicte ville, par compte fait, jusques au nombre de 
«16,242. » Ce nombre est énorme pour une ville pareille, et en- 
core Vollzyr a soin d'expliquer ensuite qu’il s’agit ici uniquement 
des cadavres trouvés dans la ville, sans compter tout ce qu’il y en 
eut dans tous les environs et sur les champs de bataille. Cette vic- 
toire devint le signal d’une multitude de supplices à propos desquels 
la chronique trahit l’étonnement que causait aux bourreaux le cou- 
rage de leurs victimes. Partout où l’on trouva des luthériens ou des 
gens suspects de l'être, les abjurations en masse furent exigées par 
le vainqueur, et des garnisaires, hôtes fort incommodes, qui donnè- 
rent longtemps occasion à de douloureuses plaintes, furent casernés 
dans les lieux soupconnés de luthéranisme pour veilller sur la foi ca- 
tholique des habitants. 

Telle fut la guerre des Rustauds. 

Nous n’avons pas voulu mêler à leur histoire celle de Wolfgang 
et de son Eglise; mais bien avant Saverne, Saint-Hippolyte avait été 
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menacé par les troupes du due. On lui fit croire qu’il avait la, comme 
ailleurs, des ennemis acharnés à écraser, et il menaça la ville de la 
faire mettre à feu et à sang par son armée. 

De pareilles menaces alors n’étaient rien moins que vaines. Une 
terreur profonde, déchirante, s’empara des esprits. Wolfgang fut à 
la hauteur de sa tâche. Il écrivit au due léloquente et longue lettre 
que nous avons déjà citée. Il y plaide, avec une énergie humble et 
une dignité admirable, pour son Eglise, ne craignant nullement de 
prendre sur lui tout ce qui peut paraître des torts, ne se vantant de 
rien, mais ne palliant rien non plus, et rendant à la vérité le plus 
noble témoignage. La sincère soumission du langage ne fait qu'y re- 
hausser l’inébranlable fermeté des convictions. 

Cette lettre, digne du siècle des Apôtres, s’ouvre par une exposi- 
tion pleine et précise de la foi du pasteur et de l'Eglise. Il rejette bien 
loin ensuite, et réfute avec une extrème force les accusations de ré- 
volte et d'esprit séditieux. Sans accuser en rien les paysans, il établit, 
avec ampleur et puissance, des principes d’ordre et de soumission 
tout opposés aux leurs. Voici quelques fragments de cette belle dé- 
fense : 

« Je suis accusé vers votre clémence comme séducteur, trompeur, 
« séditieux, hérétique, de ceux qui ont estimé l’hypocrisie au lieu 
« de vérité; qui cherchent leur propre, non pas ce qui est de Christ; 
« qui étant destituez du bras de Dieu, se voyant trop faibles, invo- 
« quent laide du bras séculier; lesquels, voyant qu'ils ne peuvent 
« résister à la vérité, se défendent par mensonge. Ils désirent que 
« tous ceux qui font profession de la vérité de Dieu soient extermi- 
«nez; contre lesquels ils machinent infamie, dommage et mort : afin 
« que tout le sang juste espandu vienne sur eux, et qu’ils se montrent 
« être fils de leurs pères, qui ont occis les prophètes. Mais, à prince 
«très chrétien, n’endurez que ces iniques abusent de votre clémer,2 
« ni de votre bonté tant connue de tous. Je vous prie au nom de Dieu 
«immortel, et dela mort de Jésus-Christ, devant le siége judicial du- 
« quel nous assisterons tous, que vous ne souffriez que votre cœur 
« tant benin et amiable soit enaigri contre moi, qui suis un serviteur 
« de votre bénigne clémence, ni contre votre pauvre peuple, tant 
« obéissant et bien veillant. N’écoutez ceux qui souillent leurs lan- 
« gues pour mâchurer ceux qui sont nets. Ils n’ont que faire de pré- 
« tendre faussement que le peuple est ému par la prédication de 
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l'Evangile à sédition et désobéissance, à mépriser les princes et 
magistrats, Ce deshonneur ne doit être donné à la Parole de Dieu : 
Car qui est-ce qui ne sait la voix de Christ qui dit : Rendez à César 
ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu? Et saint Paul dit : 
Tonte personne soit sujette aux puissances supérieures, car il n’y a 
point de puissance sinon de par Dieu, Par laquelle sentence il 
n’exempte nulle mauière de gens, de l’obéissance de celui qui porte 
le glaive. Saint Pierre dit : Soyez done sujets à tout ordre humain 
pour Dieu : soit au roi, comme au supérieur; soit aux gouverneurs, 
comme aux envoyés de par lui à la vengeance des malfaiteurs et 
à la louange des bons. Ce que je répète incessamment : et il n’y a 
point de meilleur moyen pour contenir un peuple, selon le désir des 
princes, en obéissance, que par la diligente et pure prédication de 
la Parole de Dieu, [celle parole enseigne à tous les hommes la vraie 
manière de bien vivre; car, où la volonté de Dieu (qui est manifes- 
tée en sa seule Parole) est plus purement connue, là on appréhende 
le commandement des princes plus sincèrement, aussi avant qu’il 
n’est pas contre Dieu, contre lequel on ne doit à aueun ebéissance, 
et rien ne se fait par contrainte ou par force, mais volontairement et 
joyeusement. Et n’y a rien qui rende un royaume plus tranquille et 
paisible, que la Parole de Christ, Roi pacifique, en laquelle est en- 
seignée charité, qui est patiente, qui endure tout, qui supporte 
tout. 

«Je suis et serai toujours prêt, selon Padmonition de saint Pierre, 
de rendre raison à tout requérant de la foi et espérance qui sont en 
moi. Je prie done, à Prince très elément, que votre bénignité me 
veuille ouyr: vous suppliant instamment pour la Parole de Dieu, 
de vouloir entendre au salut de nos âmes. Ecoutez donc la raison 
de notre fait. Ne veuillez acquiescer à ceux qui s’éjouissent de nous 
détruire , sans être ouïs. Nous ne serons point rebelles à votre clé- 
mence (ce que nos ennemis ne sont point honteux de nous imputer 
faussement), mais serons sujets humblement et alaigrement, ren- 
dant à un chacun ce qui lui est dû. Nous ne dégénérerons point en 
une détestable liberté de la chair : à quoi et vous et les autres de- 
vez prendre garde afin que le cours de la Parole de Dieu ne soit 
empêché. Je vous supplie de recevoir bénignement les supplications 
de celui qui est tout prêt d’obéir à tous bons désirs et commande: 
ments de votre Excellence, avoir pour recommandée icelle Parole, 
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"« la défendre contre les embüches des méchants. Je vous supplie bien 
« humblement aussi de pardonner à ma grande témérité, qui ai osé 
« écrire à votre Altesse; supportant ma rudesse de ce que j'ose em- 
« pêcher votre piété à lire chose tant mal ornée ; mais vous savez que 
« le royaume de Dieu ne consiste point en éminence de parole on 
« d’humaime sapience, mais en vertu: et je ne n’estime autre chose 
« savoir sinon Christ, et icelui crucifié, par lequel la paix et grâce 
« de Dieu notre Père vous soit donnée et à votre règne, et à tous 
« ceux qui Invoquent le nom de notre Seigneur désus-Christ; afin 
« qu'ayans les cœurs illuminés par la Parole de Dieu, et le sacré 
« Evangile de Jésus-Christ, nous le confessions devant le monde et 
« Satan que nous croyions et qu’abondions en toute bonne œuvre. 
« Amen. 

« De votre ville de Saint-Hippolyte, martyr, l’an de grâce MDXXV, 
« le Ile jour de janvier. » 

Soit que cette belle épitre ait été supprimée par les ennemis de 
Schuch, soit plutôt qu’elle soit restée sans effet sur l'esprit étroit et 
prévenu d'Antoine, elle ne recut aucune réponse; « cela ne servit, 
écrit naïvement Dom Calmet, qu'à ixriter davantage le pieux prince »; 
et l’on apprit à Saint-Hippolyte que le due se préparait à marcher 
contre la ville. Dès lors une seule chance de salut restait pour le 
troupeau. C'était que le pasteur s’immolât pour lui. Wolfgang voyant, 
dit Crespin, « que le duc Antoine persistait en cette volonté de faire 
« saccager la ville de Saint-Hippolyte, il vint se rendre à Nancy, ville 
« capitale de Lorraine et siége principal du prince, pour rendre raison 
« de sa doctrine et décharger les pauvres citoyens, en dérivant à soi 
« tout le faix de la coulpe que ses adversaires, prêtres et moines, leur 
« mettaient sus. » La ville fuf en effet, par le dévouement de Schuch, 
sauvée du désastre affreux qui frappa Saverne et y fit couler, comme 
le rapporte un témoin occulaire, des ruisseaux de sang dans les rues; 
Saint-Hippolyte recut une garnison qui, non contente d’opprimer les 
habitants, dévasta même les campagnes environnantes (1). Le protes- 
tantisme y disparut, et il ne s’y trouve aujourd’hui, sur 2,400 âmes, 
que 19 de nos coreligionuaires. 

Quant à Schuch, aucune illusion n’était possible un seul instant 
sur le sort qui l’attendait. J1 fut jeté dans une prison infecte avee des 


(1) On a retrouvé, dans les Archives de Schlestadt, les plaintes des habitants 
de Kientzheïm et autres lieux, à ce sujet. 
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gens dont il n’entendait point la langue, des Français probablement ; 
il ne parlait qu’allemand ou surtout latin. Dès lors commencèrent de 
nombreux interrogatoires, où il eut tous les affronts à essuyer. Bona- 
venture Renel y présidait et ne l’appelait qu'héréfique, Judas, diable. 
Il ne répondait aux injures qu'en exposant devant le tribunal les 
grandes vérités de l'Evangile et en leur annonçant le terrible juge- 
ment de Dieu. C’était la Bible à la main qu’il répondait, et les marges 
du volume sacré étaient couvertes de ses notes. Un jour, furieux 
d’être impuissants contre lui, exaspérés par son calme et son impo- 
sante énergie, les juges lui arrachèrent des mains sa Bible, et Renel 
Pemporta dans son couvent où elle füt brûlée. Mais Schuch avait au 
plus profond du cœur ses enseignements et ses promesses, et nul ne 
put lui ravir la force qu’il avait en lui. 

Le procès fut long. L’inquisiteur Saint-Chaumont envoya à Paris, à 
la Sorbonne , quatre petits livres (libelli) écrits par Schuch , et trente 
et une propositions qu’il avait soutenues, dont six empruntées à ses ré- 
ponses devant ses juges. Les livres n’étaient probablement que des ma- 
nuscrits; car il ne paraît pas qu'aucun ouvrage de Wolfgang ait jamais 
été imprimé. C’étaient quatre volumes ou cahiers : le premier, sur l'E- 
vangile selon saint Jean et la {re Epitre de saint Pierre; le second, sur 
celle de saint Paul aux Galates; le troisième contenait des sermons; et 
le dernier divers écrits ou notes mêlées. La doctrine exposée dans les 
propositions et les cahiers était celle de Luther, y compris le dogme du 
serf-arbitre, ainsi que celui de la corruption absolue de l’homme. 
Il nous est impossible sur ces points de ne pas trouver la Sorbonne 
plus sage que le réformateur : éternelle misère de l’humanité, trop 
faible pour ne point dépasser le but, même dans la révolution ou la 
réaction la plus légitime, la plus nécessaire. 

Mais ce qui est infiniment remarquable, c’est que dans cette longue 
liste de tous les passages que des ennemis acharnés à sa perte ont 
pu relever dans ses écrits ou ses réponses, il ne se trouve rien, abso- 
lument rien de séditieux ou d’anarchique. Tout au contraire, et ceei 
est caractéristique ; autant qu’on peut en juger d’après ces proposi- 
tions présentées par ses ennemis, et que peut-être il eût autrement 
exprimées; Schuch, pour mieux dénier tout pouvoir temporel au 
clergé, conteste toute juridiction spirituelle, soumet entièrement le 
clergé à l'Etat, étend jusqu’à les exagérer les droits du prince. C’est 
absolument l’opposé de ce que faisaient les paysans soulevés. Quelque 
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désir qu'en eussent des prêtres tels que Renel et Saint-Chamont, et 
une cour comme celle dont Vollzyr était l'organe, il fut impossible, 
même dans Pentrainement d’une si horrible guerre , de confondre la 
cause politique et armée des malheureux ÆRustauds avec l’œuvre tout 
évangélique et paisible, toute d'ordre et d’amour, pour laquelle Schuch 
allait souffrir. On put l’accuser à tort ou à raison d’être disciple de 
Luther, de Wiclef, de Vigilantins, de saint Augustin même; on put 
l'appeler hérétique, schismatique, vaudois, manichéen, pépucien ; mais 
on dût renoncer à établir le moindre rapport entre ses actes ou ses 
croyances et les horreurs dont les deux partis avaient ensanglanté le 
pays. 

La conclusion de la Sorbonne fut que l'auteur des livres et proposi- 
tions censurés par elle devait être contraint à les abjurer canonique- 
ment (1). Cette sentence fut envoyée de Paris, le 25 mars, avec des ex- 
cuses pour le retard qu’on y avait apporté; la Sorbonne y joignait deux 
lettres d'éloges, lune pour le commissaire apostolique Saint-Chamont, 
Pautre pour le duc de Lorraine, comparé à David, qui n’épargnait 
pas les Philistins incirconcis, mais revenait chargé de leurs dé- 
pouilles opimes et d’une gloire signalée. 

Dès lors, les derniers interrogatoires ne furent qu’une forme vaine 
et d’apparat. Cependant, le duc, revenu triomphant de son expédition, 
grâce au secours du margrave de Baden et au talent militaire de son 
frère de Guise, le duc, enivré de sa victoire et des félicitations enthou- 
siastes qu’elle lui avait values de la part d’une foule de souverains et 
du pape Clément VIT, voulut voir et entendre le curé de Saint-Hippo- 
lyte dont Ja renommée avait rempli sa cour et dont le dévouement 
avait frappé de surprise ceux mêmes qui allaient le condamner. Mais 
pour ne pas commettre avec lui sa haute dignité, ce fut derrière un 
rideau qu'il assista à l’interrogatoire. 

Le pauvre prince écouta en vain, il ne put comprendre une parole; 
Schuch ne répondait qu’en latin. On expliqua à Son Altesse que le lu- 
thérien niait le sacrifice de la messe. C’en fut assez, il sortit en don- 
nant l'ordre d’en finir. Le pasteur fut condamné à être brülé vif. 
Dès le premier moment, Schuch avait attendu cet inévitable dénoue- 
ment de ce sombre drame. À l’ouie de son arrêt, loin d'en être at- 
tristé, il répondit par les premières paroles du Psaume 122 : Lætatus 


(1) Autorem verd eorum ad illos canonicè abjurandos compellendum, 
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sum, ete. : Je me suis réjout, quand on m'a dit : Montons à la maison 
de lEternel. 

Cette héroïque fermeté, ce calme sans ombre d’orgueil ni d’osten- 
tation, cette joie presque surhumaine ne l’abandonnèrent pas un 
instant. Don Calmet lui rend ce témoignage : « Il marcha au sup- 
plice avec une constance admirable. » Ce fut sur une des places de 
Nancy que l'exécution eut lieu. Le cortége dût passer, pour s’y rendre, 
devant le couvent dont Bonaventure Renel était le chef. IL était là, 
attendant sous le porche, à la tête des moines, le passage de sa vic- 
time : et haineux jusqu’à la lâcheté, 1l lui cria d’un accent de triom- 
phe, en lui montrant les statues de saints qui décoraient le portail : 
« Hérétique, porte honneur à Dieu, à sa Mère et aux saints. » — 
« O hypocrite, répondit le martyr, Dieu vous détruira et amènera à 
« lumière vos tromperies. » 

Arrivé au pied du bûcher, le curé de Saint-Hippolyte fut solennel- 
lement dégradé; on brüla ensuite, devant lui, ses livres ou papiers. 
La lenteur de tous ces préparatifs ne put rien sur son courage. Le 
moment fatal arrivé, on lui demanda encore une dernière fois sil 
voulait se rétracter, en lui offrant d’adoucir la sentence, c’est-à-dire, 
sans doute, de remplacer par une mort prompte les lentes horreurs 
du bücher. « Non, répondit-il ; Dieu, qui m’a toujours assisté, ne m’a- 
« bandonnera point à la fin. » Paroles d'autant plus belles, qu’il ne 
s'appuie nullement sur une confiance orgueilleuse en lui-même, mais 
seulement sur Dieu dont la bonté miséricordieuse ne lui a jamais fait 
défaut. Il ajouta ces trois mots si simples : Exécutez la sentence 
(Mandetur executiont sententia). Aussitôt, entonnant à haute voix le 
Psaume 51 (appelé le Miserere), Miséricorde et grâce, à Dieu des 
cieux ! il marcha seul, d’un pas ferme, vers l’espace vide qu’on avait 
pratiqué au milieu des fagots ; le bûcher s’alluma, et sa voix, dominant 
les flammes et la fumée, continua le Psaume jusqu’à l'instant où elle 
s'arrêta, étouffée par la mort. x 

On vient de retrouver, dans le trésor des chartes de Lorraine, année 
1525, une note de 69 livres 9 gros, dépensés pour l'exécution de ce 
saint martyr (1). Deux ans après, les protestants crurent voir un chà- 

(1) « Payé à Claude de Vendœuvre, prévost de Nancy, par mandement du 29 
juillet 1525, 69 francs 9 gros, pour remboursement de pareille somme que, de 
ordonnance de Monseigneur, il a fourni et payé à faire faire certains eschaffaulx 


de bois et planches, tant pour faire l'exécution du curé de Saint-Ypolite, luthérien, 
que à le dégrader, avec le fournissement de plusieurs autres choses servantes à la- 
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timent de Dieu dans la mort subite de l’inquisiteur Saint-Chamont, et 
dans celle de son suffragant, l'abbé de Clairlieu, qui lavait assisté 
dans la procédure. 

Je n’ai, Messieurs, que deux mots à ajouter pour ne troubler par 
aucune parole inutile l'émotion que laisse le récit d’une pareille 
mort. On à contesté tout récemment encore au protestantisme ses 
martyrs, où du moins on a voulu prétendre que si notre Eglise a 
compté des martyrs du fanatisme et de l’obstination dogmatique, elle 
n’a jamais eu de martyr de la charité, pas même un seul en trois 
siècles. On a nié qu’elle en fût capable, et l’on a voulu tourner en re- 
proche contre nous la dernière parole d’un prélat dont nul plus que 
nous n’a admiré la mort: Ze bon pasteur donne sa vie pour ses bre- 


dite exécution. » Registre du Receveur général de Lorraine , année 1593 ( Trésor 
des chartes de Lorraine, à Nancy ). 

Tous les historiens ont répété après Crespin que le supplice de Schuch eut 
lieu le 19 août 1523. Mais d’après la pièce officielle que nous venons de citer, et 
qui n'avait pas encore été publiée, cette date est fausse. C’est le 21 juin qu'il 
fallait dire, comme nous l’apprend la Chronique de Metz, dont voici un extrait 
textuel : 

« En ces mesmes jours, le mardi vingtiesme jour de juing 1525, à Nancy, fut 
dégradé un josne religieux tenant l'hérésie dudict Luther. Mais pour ce qu'il vint 
à vraye congnoissance et qu'il se repentoit très fort, il ne fut point bruslé, mais 
mis d’une part qu’on ne sceult qu’il devint. Puis au lendemain, vingt et uniesme 
jour dudit mois de juing, fut audict lieu de Nancy bruslé le curé prêtre de Saint- 
Ypolyte, pour ce mesme faict : car il tenoit la loi de Luther et s’estoit marié et ne 
s’en voulut jamais repentir; ains mourut fermement et comme tout en riant 
tenait son erreur ; et c’estoit un biault josne homme entre mille. » (Chronique 
de Metz, citée par M. Beaupré, dans ses Recherches hist. et bibliograph. sur les 
commenc. de l'imprimerie en Lorraine, etc. Nancy, 1745, in-8°, p. 145.) 

Nous devons ajouter que ce savant distingué adopte pour l'exécution de Schuch 
la date donnée par Crespin, el qui se trouve aussi dans Calmet. Il distingue par 
conséquent Wolfgang du curé de Saint-Hippolyte, ce qui semble s’accorder mieux 
avec ces mots : « Biault josne homme ; » assez étranges, il faut en convenir, s'ils 
désignaient le père d’une nombreuse famille. Du reste, si l'opinion de M. Beaupré 
était fondée, elle n'ôterait rien à Schuch, excepté le seul titre de curé de Saint- 
Hippolyte, qu'il faudrait restituer à un personnage inconnu, dont l'histoire aurait 
été écrite par Vollzyr. Mais tout ce qui concerne le ministère du réformateur de 
Saint-Hippolvte, sa lettre au duc, les censures de la Sorbonne qui le condamnent 
et le nomment, son dévouement et son martyre, tous ces faits ne concernent que le 
même homme, Wolfgang Schuch. [l serait fort à désirer qu’on retrouvât le livre 
de Vollzyr sur le fait du curé de Saint-Hippolyte ; il trancherait la question, et 
très probablement le fait de ce prêtre se trouverait être le même que celui du 
pasteur. : ; 

Il est d’ailleurs certain que les dates rapportées par Crespin sont inexactes. 
Après avoir reproduit la lettre écrite par Schucb, libre encore, et datée de Saint- 
Hippolyte, le 2 janvier 1525, il affirme plus loin que Schuch passa plus d’une 
année en prison à Narcy, et y fut exécuté le 19 août 1525. Il est évident au con- 
traire, par ces chiffres, que le martyr ne resta pas plus de trois ou quatre mois au 
plus dans les prisons de la capitale. 
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bis. Enfin, et comme pour excuser notre Eglise de cette lacune, on 
a dit que de pareils sacrifices ne peuvent être attendus d’un clergé 
marié; qu’ils seraient impossibles à un prêtre père de famille. 

Je répondrai par un fait. Je ne vous aï pas tout dit au sujet de 
Wolfgang Schuch; vous ne connaissez pas encore toute l’étendue de 
son sacrifice. Quand le pasteur s’est livré pour sauver son troupeau, 
quand le martyr est monté sur le bûcher, il laissait en ce monde sa 
veuve et sept enfants. On ne sait ce qu’ils sont devenus (1). 


ATH. CoquereL fils, pasteur. 


(1) Il y a quelque doute sur le nombre de ses enfants. Crespin parle de dix ou 
de sept. Peut-être en avait-il perdu. 
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MADAME DUPLESSIS-MORNAY 


NÉE CHARLOTTE ARBALESTE. 


15%2-1606. 


Messieurs, 


En demandant que l’on vint vous parler de Marame DUPLESSIS- 
MORNAY, le Comité qui dirige notre Société a cédé à une heureuse 
inspiration ; car c'est un noble et beau caractère que celui dont je 
dois essayer de vous présenter une rapide esquisse. Et l’homme 
n'est-il pas ainsi fait que son cœur s’émeut volontiers et bat avec plus 
de force, toutes les fois qu’il lui est donné de contempler quelqu’une 
de ces grandes figures où les dons de l'esprit et du cœur brillent d’un 
éclat tout particulier ? 

Il y a plus pour Madame Duplessis-Mornay. 

Femme d'élite, son caractère suffirait pour nous la faire admirer; 
mais notre sympathie pour elle s'accroît à la pensée qu’elle est de 
notre famille, ou plutôt que nous sommes de la sienne, que nous ap 
partenons à cette grande famille des protestants de France dont le 
passé a été si glorieux, et dont l’avenir, il faut à la fois l’espérer et le 
vouloir, ne sera pas indigne du passé. 

C’est donc pour Madame de Mornay que je viens demander une 
place modeste (car elle ne eût point voulue autre), mais bien méritée, 
dans cette galerie où nous voyons depuis quelque temps reparaître 
les traits vénérables de tant de nos aïeux. Faisons grande la place à 
Duplessis-Mornay, au pape des huquenots, au fidèle et consciencieux 
conseiller de Henri IV, à l'homme auquel un prélat avouait qu’on ne 
pouvait rien reprocher « sinon qu’il était huguenot » (1), au protes- 
tant enfin, dont la vie fut si utile, si complète, si pleine d’actes de dé- 
vouement, et à laquelle il ne manqua rien, pas même l’auréole du mar- 
tyre; car alors que, sur la fin de sa vie, il eut été injustement chassé 
de son gouvernement de Saumur, réduit à demander à Louis XIII la 
permission de sortir de France avec sa famille et d’emporter les osse- 
ments de ses pères, le noble vieillard écrivit ces touchantes paroles : 
« Il se trouvera peut-être quelqu'un qui gravera sur ma tombe : Co-git 


(1) PÉRÉFIXE, Vie de Henri IV, I"° partie. 
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qui, âgé de "T3 ans, après en avoir employé sans reproche 46 au service 
de deux grands rois, fut contraint, pour avoir fait son devoir, de 
chercher son sépulcre hors de sa patrie. » — Oui, faisons grande la 
place de Duplessis-Mornay : mais n’oublions point d'associer à son nom 
celui de CHARLOTTE ARBALESTE, Sa pieusé compagne, dont les vertus, 
le savoir et le courage même furent dignes de son époux. 

Jai parlé du courage de Madame Duplessis. Pour en donner la 
preuve, je nai qu'à mettre sous vos yeux le récit naïf fait par elle- 
même des dangers qu’elle courut à la Saint-Barthélemy. 

Charlotte Arbaleste se trouvait à Paris lors de ces journées néfastes : 
elle y était retenue par des affaires de succession, car elle venait de 
perdre, et seulement à quelques mois de distance, et son père et son 
premier mari. 

Son père; Gui Arbaleste, vicomte de Melun, seigneur de la Borde, 
remplissait avec honneur les fonctions de président en la Chambre 
des comptes de Paris. Sa fille nous parle de sa rare intégrité; elle 
nous dit, dans ses Mémoires, qu’il était « fort aymé des comptables 
qui ayoient affaire à luy, hayssant les présens et refusant des parties 
jusques à du fruict et confitures (1). » C’est encore elle qui nous ap- 
prend qu’en son jeune âge il avoit étudié et voyagé en Italie et en 
Allemagne ; qu’à Strasbourg © il avoit ouy quelques presches, et veu 
disputer M. Martin Luther (2) et quelques aultres docteurs; » que 
«là, il avoit appris les abus de l'Eglise romaine; mais non esté in- 
struict en la vraye religion. » 

Cependant, quoique catholique de nom, M. de la Borde était soup- 
çonné d’incliner au protestantisme ; car il était très lié avec le prince 
de Condé qui même vint loger chez lui, rue des Bourdonnais, et «y 
fit faire des presches, ce qui feut fort remarqué. » Et en effet, 
étant allé, peu après, prendre l'air à Arcueil, « il y feut environné 
de troys ou quattre mille hommes, qui estoient sortis de Paris pour 
le prendre.» (3) C’est en vain que, pour se défaire de ses persécu- 
teurs, M. de la Borde « fait deffoncer quelques pièces de vin pour 
donner aux soldats... leur baille ce qu’il a de meilleur, comme vais- 
selle d'argent et bagues : » on le traîne au fauxbourg Saint Marceau, 

(1) Mémoires et correspondance de Duplessis-Mornay. Paris, Treuttel et Würtz, 


1824. Douze vol. in-8°. I, p. 46. Le premier volume de cette précieuse collection 
se compose des Mémoires de Madame de Mornay sur la vie de son mari. 


(2) Luther n’a point été à Strasbourg. 
(3) Mém., I, 47. ° 
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lui présentant tantôt un pistolet à la gorge, tantôt une dague, et c’en 
était fait de lui, si le maréchal de Brissae, lors gouverneur de Paris, 
ne se fût souvenu à temps de l'amitié qu'il lui portait et ne l’eût fait 
mettre en liberté. 

Ayant été ainsi, et à différentes reprises, persécuté pour une religion 
qu'il ne connaissait même pas, M. dé la Borde voulut qu’on la lui fit 
connaître. Il eut de fréquentes conférences avec les ministres Gaudet 
et de Miremont à Blandy, chez Madame la marquise de Rothelin (1), 
et finit par professer ouvertement la foi réformée. 

« I eut tous ses biens saisis, ses meubles inventoriés, et garni- 
son : » (2) mais il tint bon et mourut à Melun, en 1570, en prononçant 
ces paroles : « Seigneur, il y a cinquante et huict ans qué tu m’as 
donné une âme ; tu me l’as donnée nette et blanche; je te la rens im- 
pure et souillée; lave-la au sang de Jésus-Christ ton Fils. » 

Monsieur de Feuqueres, auquel Charlotte ne fut unie que pendant 
deux ans, était arrivé à la foi évangélique par une voie toute diffé- 
rente ; mais, comme son beau-père, il demeura attaché avec une fer- 
meté inébranlable à des convictions acquises au prix de luttes pénibles, 
seul genre de convictions qui résistent aux tempêtes de la vie. Homme 
d’épée et homme de cour, il fut pendant quelque temps très assidu 
auprès du jeune roi François IT, qui eut pour lui une amitié particu- 
lière (3); il devint glus tard premier maréchal de camp « en l’armée 
des protestants » et joua, comme tel, l’un des premiers rôles à la fa- 
meuse bataille de Saint-Denis (1567). Mais mon intention, Messieurs, 
n’est pas de vous faire voir, dans M. de Feuquères, le « chevalier re- 
nommé ès guerres estrangères et civiles, de valeur et d’industrie 
militaire » (4) : il me suffira de vous dire l’intéressant récit que fait 
Madame de Mornay de la conversion de son premier mari (5). 

« (En Picardie) ilouyt souvent ung cordelier qui, sous son habit, pres- 
choit la vérité, et dès lors y print gout, et commença à cognoistre les 
abus de l'Eglise romaine. Depuis, feut en Italie avec M. de Guise, au- 


(1) Mém., I, 48. — V. aussi l’Hist. du château de Blandy, qui vient d’être pu- 
bliée par M, A.-H. Taillandier, conseiller à la cour de Cassatiôn. Paris, 1854. 
Gr. in-8°, p. 83. 

(2) Mém., I, 49. 

(3) Mém., I, 50. 

(4) De Lacques, Histoire de la vie de Phil. de Mornay. Leyde. 1647. In-#°. 
Page 30, 
(5) Mém., 1, 51 
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quel voyaige les sieurs Françcoys, qui l’'accompagnoiïent, feirent hom- 
mage au pape, et luy baisèrent la pantoufle; remarqua aussy que, 
pour peu d’argent que l’on bailloit au pape, on estoit libre de manger 
de la viande en caresme, et aultres jours deffendus, et qu'ailleurs par- 
tout, par l’auctorité du pape, on brusloit ung homme pour avoir 
mangé ung œuf. Cela luy donna de grans débats en sa conscience, 
pour l’envye qu’il avoit de s’instruire et cercher la vérité ; et d’aultre 
part, il se voyoit avancé en une court et sur le poinct de recevoir des 
biens et des honneurs, lesquels il ne pouvoit avoir ny espérer s’il fai- 
soit profession de la vérité, mais, bien au contraire, estre banny de 
France, où les feus estoient allumés (1). Je luy ay souvent ouy dire 
que, sur ces difficultés, et sur le choix qu'il devoit faire des deux, il 
en avoit esté malade; enfin avoit résolu, sur la lecture du pseaume 
deuxiesme, d'oublier toutes considérations, cognoissant, par iceluy, 
que c’estoit l'ordinaire que les roys et princes se banderoiïent contre 
Dieu et contre Jésus-Christ, son roy bien aymé. Lors il se résolut de 
quitter la messe et les abus, et faire profession de la vérité, et n’aban- 
donna pas toutesfoys la court ; et souvent, luy et quelques autres zélés, 
faisoient faire le presche en la chambre de la royne, mère du roy, 
pendant son disner, estant aydés à ce faire par ses femmes de cham- 
bre, qui estoient de la relligion. » 

Pas plus que son beau-père, M. de Feuquères ne chancela dans sa 
nouvelle foi. Elle l’exposa aux dangers les plus imminents; mais, mal- 
gré les nombreuses tentatives d’assassinat auxquelles il fut en butte, 
il était protestant lorsque, en 1569, un accident le fit mourir à la fleur 
de l’âge « au grand regret des gens de bien qui le cognoissoient, 
laissant après luy une très heureuse mémoyre. » 

Privée ainsi de l’appui de son mari et de son père, mais ayant, 
comme eux, l’âme fortement trempée, Madame de Feuquères se trou- 
vait done depuis peu à Paris, occupée à régler des affaires de famille, 
en relation d’ailleurs avec les dames les plus haut placées, madame la 
princesse de Condé, madame la marquise de Rothelin, madame de 
Bouillon et madame de Dampierre, lorsque survinrent les massacres 


(1) La mère de Duplessis-Mornay, dame Françoise du Bec, s'était trouvée 
dans un embarras tout à fait analogue. Elle se serait volontiers déclarée protes- 
tante; «mais les feus qui estoient lors encores allumés en France, et la craincte 
qu’elle avoit de la ruyne de sa maison, la faisoit dissimuler.» (Mém., I, 11.) 
On sait que, malgré des sujets de crainte si sérieux, elle finit, elle aussi, par 
protesser ouvertement sa foi. 
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de la Saint-Barthélemy. On frémit en écoutant la jeune femme de 
moins de vingt ans raconter les dangers qu’elle courut; on ne se lasse 
point d'admirer l’héroïque sang-froid dont elle fit preuve pour conser- 
ver pure et intacte une foi qui lui était plus chère que la vie. Voici 
quelques traits de sa pittoresque narration, 

«Comme j'estois encores au lict (4), une mienneserrante de cuysine, 
qui estoit de la relligion et venoit de la ville, me veint trouver fort 
effrayée, me disant que l’on tuoit tout. Je ne m’estonnay pas soudai- 
nement; mais, ayant prins ma cotte et regardé par mes fenestres, 
j apperceus à la grant rue Sainct-Anthoyne, où j’estois logée, tout le 
monde fort esmeu, plusieurs corps de garde, et chacun à leur cha- 
peau des croix blanches. Lors je vis que c’estoit à bon escient , et en- 
voyai chez ma mère , où estoient logés mes frères, savoir que c’estoit. 
L'on les trouva tous fort empeschés, à cause qu’alors mes frères fai- 
soient profession de la relligion. 

« Voyant que la sédition s’esmouvoit fort en ladicte rue Sainct-An- 
thoyne, j’envoyai ma fille, qui lors avoit troys ans et demy, au col 
d’une servante, chez M. de Perreuze, qui estoit maistre des requestes 
de l’hostel du roy, et ung de mes meilleurs parens et amys, qui la feit 
entrer par une porte de derrière et la receut, et me manda que, si 
j'y voullois aller, je serois la bien venue. J’acceptay son offre, et m’y 
en allay moy septiesme. Il ne sçavoit poinct encores lors tout ce qui 
estoit arrivé; mais, ayant envoyé ung des siens au Louvre, il luy 
rapporta la mort de M. l’amiral et de tant de seigneurs et gentils- 
hommes, et que la sédition estoit allumée par toute la ville : il estoit 
lors huict heures du matin. 

« Jene feus pas sy tost partie de mon logis, que des domesticques du 
duc de Guise y entrèrent, appelèrent mon hoste pour me trouver, et 
me cherchèrent partout: enfin, ne me pouvant trouver, envoyèrent 
chez ma mère luy offrir que sy je leur voullois apporter cent escus, 
ils me conserveroient et la vie et tous mes meubles. Ma mère m'en 
envoya donner advis chez M. de Perreuze; mais, après y avoir ung 
peu pensé, je ne trouvay poinct bon qu’ils seussent où j’estois, ny que 
je les allasse trouver; mais bien suppliay ma mère de leur faire en- 
tendre qu’elle ne scavoit que j’estois devenue et leur faire offre toutes- 
foys de la somme qu’ils demandoient. N’ayant peu avoir de mes 
nouvelles, mon logis feut pillé. 


(1) Mém., I, 58, sqq. 
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«Chéz M. dé Perreuze se veindrent réfugier M. des Landres et Ma- 
dame sa femme, Madamôyselle Duplessis-Bourdelot, Madamoÿyselle de 
Chañfreau, M. de Matho et toutes leurs familles. Nous y estions plus 
de quarante ; de sorte que M. de Perreuze estoit contraint, pour oster 
tout soupçon de sa maison, d'envoyer quérir des vivres à ung aultre 
bout de la ville, et aussy se tenir, luy ou Madame de Perreuze, sa 
femme, à la porte de son logis, pour dire quelque mot en passant à 
M. de Guise ou à M. de Nevers, et aultres seigneurs qui passoient 
et repassoient par là, et aussy aux capitaines de Paris, qui pilloient 
les maisons voisines de ceulx de la relligion. 

« Nous feusmés là jusqu’au mardy, et né peut M. de Perreuzé faire 
sÿ bonne mitie qu’il ne feust souspconné, de sorte qu’il feut ordonné 
que sa maison seroit visitée dès le mardy après disner. La pluspart de 
ceulx qui s’y estoiënt sauvés S’estoient retirés ailleurs, et n’y estoit 
demeuré que feue Madamoyselle de Chanfreau ét moy. Il feut contraint 
de nous Cacher, elle et sa Damoyselle, dans ung buscher dehors, moy 
avec une de mes femmes, dans uné voulte creuze; le reste de nos 
gens desguisés et cachés comme il avoit peu. Estant en ceste voulte 
aü hault du grenier, j’oyois de si estranges érys d'hommes, femies et 
enfans que l’on massacroit parmy les rues, ét ayant laissé ma fille en 
has, j’entray en telle pérplexité, et quasy désespoir, que, sans la 
craiite que j'avois d’offenser Dieu, j’eusse aymé plus tost me préci- 
piter que dé tomber vive entre les mains de ceste populace, et de” 
voir ma fille massäcrée, que je craingnois plus que ma mort. 

« Geste après disnér du mardy feut tué en la mesme rue où M. de 
Perreuze se tenoit, vieille rue du Temple, feu d’heureuse mémoire 
M. le président de La Place (1), feignant le mener au roy pour luy 
conserver la vie. 

«M. de Perreuze se voyant menacé et assailly de sy près, pour nous 
conserver et sauver le sac dé sa maison, employa M. de Thou, advo- 
cat du roy, et à présent président er1 sa cour de parlement. 

«Ceste furie estant passée plas légèrement qu'il ne s’attendoit, il 
feut question de nous desguiser et mous faire desloger. D’aller chez ma 
mère je ne pouvois, Car on luy avoït mis garde en sa mâison. Je m'en 
allaÿ chez ung mareschal qui avoit espousé une sienne femme de 
chambre, homme séditieux., et qui estoit capitaine de son quartier ; 


(D7. dans le Bulletin de la. T“année, p. 514, le Discours sur la vie et le ca- 
rartére du président Pierre de: da Place, par M. Christian Bartholmèss. 
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je me promis qu'ayant receu du bienfaict d'elle, il ne me feroit des- 
plaisir, Ma mère me veint voir le soir là-dedans, qui estoit plus morte 
que vive, et plus transie que moy. Je passay ceste nuict chez ce capi- 
taine mareschal; ce ne feust qu'à mesdire des huguenotz, et voir ap- 
porter le butin que l’on pilloit dans les maisons de ceulx de la relligion : 
il me parla fort qu’il falloit aller à la messe... » 

Obligée de quitter son lieu de refuge, Madame de Feuquères va 
demander asile à M. le président Tambonneau, chez lequel elle ne 
peut demeurer que deux jours, et finit par s'établir dans la maison 
d'un marchand de blé, chez lequel ses parents vont la voir et la con- 
jurer W’aller à la messe. « Ma mère, dit-elle à ce sujet, ayant ung peu 
reprins alaine, et trouvé moyen, pour saulver mes frères de cé nau- 
frage, de les faire aller à la messe, pénsa me saulver par ce même 
moyen, et m'en feit parler par M. de Paroy, nostre cousin, lequel, 
après plusieurs propos que nous eusmes ensemble, men trouva, par 
la grâce de Dieu, très élongnée, Le mercredy matin, après que ma 
mère eust usé de quelques moyens pour m’y faire condescendre , 
n'ayant de moy telle responce qu’elle voulloit, mais seullement une 
supphcation pour me faire sortir de Paris, m’envoya dire qu’elle se- 
roit contrainte de me renvoyer ma fille. Je ne peus que répondre, sy 
non que je la prendrois entre mes bras, et qu’en ce cas nous nous 
laisserions massacrer toutes deux ensemble; mais, à la mesme heure 
je me résolus de partir de Paris, quoy qu’il m’en deust advenir. » 

Tel est le récit des dangers auxquels Madame de Feuquères se 
trouva exposée à Paris même, car elle réussit à s’embarquer sur un 
bateau qui remontait la Seine. Mais ce n’était pas tout que de par- 
venir à sortir de la capitale, car le signal donné à Paris avait été 
entendu au loin; et, avant d'arriver à Sedan, la pauvre huguenote 
dut mainte fois recommander son âme à Dieu. Laissons-là continuer 
son simple et touchant récit: 

« Comme j’entray dans le basteau qui alloit à Sens, jy trouvay 
deux moynes et ung presbtre, deux marchans avec leurs femmes: 
comme nous feusmes aux Tournelles, où il y avoit garde, le basteau 
feut arresté, et le passeport demandé; chacung monstra le sien, fors 
moÿ qui n’en avois poinct. Ils commencèrent lors à me dire que 
j'estois huguenotte, et qu’il me falloit noyer ; et me font descendre du 
basteau. Je leur priay de me mener chez M. de Voysenon, auditeur 
des comptes, qui estoit de mes amys, et faisoit les affaires de feu Ma- 
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damoyselle d’Esprunes, ma grant mère, lequel estoit fort catholicque 
romain, leur assurant qu’il respondroit de moy. Deux soldats de la 
compagnie me prinrent et me menèrent à la dicte maison: Dieu 
voulleut qu’ils demeurèrent à la porte et me laissèrent monter. Je 
trouvay le pauvre M. de Voysenon fort estonné , et, encores que je 
feusse desguisée , m’appelloit Madamoyselle, et me comptoit de quel- 
ques-unes qui s’estoient sauvées là dedans. Je luy dis que je n’avois 
loisir de l’ouyr (car je pensois que les soldats me suivissent), qu'il y 
avoit apparence que Dieu se voulloit servir de luy pour me saulver la 
vie, aultrement que je pensois estre morte. Il descend en bas, et 
trouve ces soldats, ausquels il asseura de m'avoir veue chez Mada- 
moyselle d'Esprunes, qui avoit ung fils évesque de Senlis, qu'ils 
estoient bons catholicques, et cogneus de tous pour tels. Les soldats 
lui répliquèrent fort bien qu’ils ne demandoient pas de ceulx-là, mais 
de moy : il leur diet qu’il m’avoit veue aultrefoys bonne catholicque, 
mais qu'il ne pouvoit respondre sy je l’estois lors. À l'heure mesme 
arriva une honneste femme, qui leur demanda que c’est qu’ils me 
voulloient faire; ils luy dirent : « Pardieu, c’est une huguenotte qu’il 
fault noyer, car nous voyons eomme elle est effrayée; » et, à la vé- 
rité, je pensois qu’ils m’allassent jetter dans la rivière. Elle leur dict : 
« Vous me cognoissez, je ne suis pas huguenotte; je vays tous les 
jours à la messe; mais je suis sy effrayée, que, depuis huiet jours, 
j'en ai la fiebvre.....» Ainsi me remettent dans le basteau, me disant 
que si j’estois ung homme, que je n’en réchapperois pas à sy bon 
marché. Toute l’après-disner, ces moines et ces marchans ne faisoient 
que parler en resjouissance de ce qu’ils avoient veu à Paris; et, 
comme je disois ung mot, ils me disoient que je parlois en hugue- 
notte. Je ne peus faire aultre chose que faire la dormeuse, pour n’avoir 
subject de leur respondre. » 

Le lendemain la fugitive se trouve près d’une maison de campagne 
habitée par le chancelier de l'Hôpital, qui s'empresse de lui offrir sa 
maison, mais en lui faisant savoir qu’elle n’y pourrait demeurer sans 
aller à la messe. Toujours fidèle à ses principes, elle refuse, et préfère 
s’abriter chez un pauvre vigneron, qui « regrettoit fort les gentils- 
hommes, ses voisins, qui avoient esté tués et massacrés, » alors que 
cependant il n’y avait au pays « poinct plus grands aumosniers ni 
gens de bien qu’eulx. » Au bout de quinze jours son hôte la fait monter 
sur son âne, l’escorte jusqu’à Esprunes, où la famille de Madame de 
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Feuquères avait des biens, et demeure interdit en y apprenant quelle 
était la condition de la prétendue servante à laquelle il eroyait avoir 
accordé l'hospitalité, Enfin, ne se croyant pas encore en sûreté, Char- 
lotte Arbaleste remonte sur un âne et s’en va trouver, à quatre lieues 
de là, son frère aîné, qui, moins constant que sa sœur, s’était laissé 
contraindre d’aller à la messe. C’est là qu’il lui faut livrer un dernier 
combat. On veut la forcer, elle aussi, de faire acte d’abjuration en 
assistant à la célébration du culte catholique : mais elle refuse obsti- 
nément, ramasse à la hâte quelque argent qui lui était dù par les 
gens du voismage, se remet en route, et arrive à Sedan le {er novem- 
bre, sans plus rencontrer, c’est son expression, «auleun empesche- 
ment ny destourbier (1). » 

On le voit, Madame de Feuquères avait du courage; c'était une 
de ces âmes vigoureuses que le danger, même le plus imminent, ne 
saurait faire manquer aux prescriptions du devoir et de la conscience. 

Elle se trouvait encore à Sedan, lorsque Duplessis-Mornay y arriva, 
peu après la mort de Charles IX. Il y apprit à connaître la jeune 
veuve, qui, « pour passer plus doulcement sa solitude, y prenoit plai- 
sir en l’arithméticque, en la peincture et en aultres estudes (2). » 

Elle n’avait ni la fortune ni l’ancienneté de race à laquelle pouvait 
prétendre un seigneur tel que Duplessis; mais celui-ci était d'avis 
« que le bien estoit la dernière chose à quoy on devoit penser en ma- 
riaige ; que la principale estoit les mœurs de ceulx avec qui Pon avoit 
à passer sa vie, et surtout la craincte de Dieu et la bonne réputa- 
tion (3). » Aussi bien, il ne tarda point à rendre justice aux qualités 
éminentes qui distinguaient Madame de Feuquères et à comprendre 
que « ez adversités qu’il avoit à traverser en la profession qu’il faisoit, 
il ne pouvoit estre plus dignement assisté que d’elle (4). » 

Quant à Charlotte, qui était « fort eslongnée des pensées de ma- 
riaige (5), » elle avoue ingénument, dans ses Mémoires, qu’elle pen- 
sait d’abord que « ceste hantize étoit à cause du voisinaige ; » elle va 
jusqu’à déclarer à Mornay qu’elle trouve étrange la conduite « d’aul- 
euns suyvantz la guerre qui pensoient ä°se marier en tems sy calami- 
teux ; » mais à la même page, elle convient qu’elle était bien aise que 

(1) Mém., 1, D. 

(2) Mém., I, 83. 

(3) Mém., I, 89. 


(4) Hist. de Ph. de Mornay, p. 30. 
(5) Hist, de Ph. de Mornay, p. 30. 
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Duplessis continuât ses visites, et qu’en peu de temps elle ’affection- 
nait autant que pas un de ses frères, « combien qu'elle ne pensast 
poinct à mariaige (4). » 

Jomets des détails qui seront lus avec un vif intérêt par ceux qui 
tiennent à connaître les mœurs du XVI siècle, Qu’il me suffise de dire 
que Charlotte Arbaleste devint Madame Duplessis-Mornay, et que, 
lors de son mariage, elle demanda à son époux un cadeau qui peut- 
être ferait sourire mainte jeune épouse, mais qui est singulièrement 
propre à mettre en évidence tout le sérieux, toute la profondeur de ce 
beau caractère de femme, « À sa requeste, » il écrivit pour elle un 
Traité de la Vie et de la Mort, dont voici le charmant début (2) : 

« C’est un cas estrange, et dont je ne me puis assez esmerveiller, 
que les manouvriers, pour se reposer, hastent, par manière de dire, 
le cours du soleil : que les mariniers voguent à toute force pour arriver 
au port, et, de si loin qu’ils découvrent la coste, jettent cris d’allé- 
gresse ; que les pèlerins n’ont bien ni aise, tant qu'ils soyent au bout 
de leur voyage ; et que nous, cependant, qui sommes en ce monde 
attachez et liez à un perpétuel ouvrage, agitez de continuelles tem- 
pestes, harassez d’un si scabreux et malaisé chemin, ne voyons-tou- 
tefois la fin et le bout de nostre tasche qu’à regret, ne regardons 
nostre vray port qu'avec larmes, n’approchons de nostre giste et pai- 
sible séjour qu'avec horreur et tremblement. 

« Ceste vie n’est qu’une toile de Pénélope, où tousjours y a à tistre 
et à retistre ; une mer abandonnée à tous vents, qui, ores dedans, ores 
par dehors, nous tormentent sans cesse ; un voyage fascheux, par 
gelées et par chaleurs extrèmes, par roides montagnes et par préci- 
pices, par déserts et par brigandages. 

« Ainsi en devisons-nous en faisant nostre besongne, en tirant à cest 
aviron, en passant ce misérable chemin, Et voilà néantmoins, quand 
la mort vient mettre fin à nos travaux, quand elle nous tend les bras 
pour nous tirer au port, quand après tant de dangereux passages et 
de fascheuses hostelleries, elle nous veut mener à nostre vray domi- 
cile, au lieu de nous resjouir, de reprendre cœur à la veue de nostre 
terre, de chanter en approchant de nostre bienheureux séjour, nous 


(1) Mém., I, 83. 


(2) J'ai sous les yeux l'édition de 1576. ( Excellent discours de la vie et de la 
mort, par Ph. de Mornay, gentilhomme françois, p. 17-19.) On se rappelle que 
ce volume figure parmi les quelques livres de choix que L’Estoile emportait à la 
campagne. — V. Bulletin ci-dessus, p. 427. 
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reprendrions (qui nous voudroit croire?) nostre besongne, nous re- 
guinderions la voile au vent et rebrousserions volontiers nostre che- 
min. Plus il ne nous souvient alors de nos peines; nos naufrages et 
périls sont oubliez, nous ne craiguons plus ni le travail ni les brigans. 
Au contraire, nous appréhendons la mort comme une peine extrême, 
la redoutons comme un escueil, et la fuyons comme un brigandage. 
Nous faisons comme les petits enfans, qui se sont plains tout le jour, 
et, quand on leur amène le médecin, ne sont plus malades; comme 
ceux qui toute la semaine auront couru les rues du mal de dents, et, 
quand ils voyent le barhier qui la vient arracher, n’ont plus de dou- 
leur; comme ces douillets et délicats qui, en la douleur poignante 
d’une pleurésie, se plaignent, s’escrient, n’ont point de patience après 
le barbier, et quand ils luy voyent aiguiser sa lancette pour couper la 
gorge à la maladie, retirent le bras et se recachent dedans le lict, 
comme s'il les youloit tuer eux-mesmes... Nous appréhendons plus 
la fin de nos misères que linfinité d’icelles que nous endurons en 
ceste vie. A 

« Et d’ou nous vient ceste folie et simplicité ? 

« Nous ne sayons que c’est ni de vie, ni de mort. Nous craignons ce 
qu'il faudroit espérer, et souhaitons ce qu’il nous faudroit eraindre. 
Nous appelons vie une mort continuelle; et mort, l'issue d’une mort 
vivante, et l'entrée d’une vie éternelle. » 

La vie de ces époux modèles fut digne d’un pareil commencement : 
jamais Madame de Mornay ne fut à bout de dévouement. En étudiant 
la part qu’elle prit à la vie si agitée de son mari, on la voit, frêle, dé- 
licate, oubliant les exigences de sa santé, du moment qu'il s'agit de 
lui rendre service ; ne redoutant aucune fatigue, montant à cheval, 
courant le pays pour le tirer d’embarras dans des circonstances diffi- 
ciles (1); prenant à cœur les intérêts de ses coreligionnaires, se char- 
geant à elle seule de leur élever un temple à Saumur, pendant que 
Mornay prépare des édits en leur faveur ou combat à côté du roi pour 
défendre leur cause (2); veillant avec une tendre sollicitude sur la 
santé de son époux lorsqu'elle se trouve auprès de lui (3), et se faisant, 
en quelque sorte, son ange tutélaire, lorsque le sort des armes l’a fait 
tomber entre les mains des ennemis (4) ; le secondant, enfin, de son 

(1) Mém., I, 103. 

(2) Hist. de Ph. de Mornay, p. 157, 186. 


(3) Mém., I, 395. 
(4) Mém., 1, 100. ; 
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mieux dans les moments les plus critiques de sa vie si difficile, et sur- 
tout lors de la fameuse conférence de Fontainebleau, où Duplessis fut 
livré au cardinal Du Perron par son royal ami. 

On sait quelle fut l’occasion de cette conférence : Mornay avait pu- 
blié, en 1598, un 7raité sur l’Eucharistie, dans lequel il appuyait 
sa théorie sur près de 6000 passages tirés d'auteurs catholiques. 
Du Perron s'étant engagé à prouver que ce livre renfermait « eimq 
cents faussetés énormes, » le roi, qui avait besoin de complaire au 
pape, voulut que l’on nommät des commissaires, qu’une conférence 
publique eût lieu ; il voulut que contentement füt donné au pape « et 
que l'affaire fût conduite avec tel art et tel avantage pour l'Eglise 
romaine, que le démentien demeurerait aux hérétiques (1). » Ainsi fut 
fait. Mornay est pris au dépourvu; on ne lui donne pas les livres dont 
il a besoin; on lui donne à dessein d’autres éditions que celles dont il 
s’est servi; et, quoique les cinq cents allégations impugnées de faux 
par Du Perron eussent été réduites à une douzaine de passages sur 
lesquels une illusion volontaire pouvait seule insister, les catholiques 
n’en chantèrent pas moins victoire, et le roi soupa, le soir de cette 
prétendue conférence, dans la salle où elle avait eu lieu, tout comme 
il eût fait sur un champ de bataille le soir d’une glorieuse victoire (2). 

Que l’on se figure la douleur que dut éprouver Duplessis en se 
voyant trahi, sacrifié par un maître pour lequel il avait, pendant une 
longue série d’années, exposé ses jours et prodigué et son avoir et ses 
forces! À côté du rôle faux et honteux joué dans cette conférence 
par Henri IV, qui alla jusqu'à se vanter d’y « avoir faict merveil- 
les (3), » et dont la religion, selon l’énergique expression de l’un de 
ses contemporains, « se destrempoit peu à peu dedans les volup- 
tez (4), » combien j'aime voir la physionomie douce et religieuse 
de Madame de Mornay! Voyez-la, tandis que Mornay a l’âme con- 
sumée par le double regret d’avoir été livré sans défense à un ennemi 
impitoyable, et d'avoir vu tourner « à destourbier et à scandale » une 
entreprise qu’il espérait faire tourner au profit de son Eglise ; voyez- 
la, «fraischement relevée d’une grande maladie, travaillée de l’aheur- 
tement de ses affaires domestiques, » courant néanmoins de tous 


(1) Hist., p. 263. 
CIRES Der 
(3) Hist., p. 271; Mém., 1, 368. 
(4) Hist,, p. 151. 
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côtés, « en toutes les librairies de ses amys, » pour faire tenir à 
M. Duplessis tous les livres dont il peut avoir besoin; priant ensuite 
M. du Moulin de faire, pendant la maladie de Mornay, «ung som- 
maire escrit de ce qui s’estoit passé à la conférence de Fontaine- 
bleau (1), » pour prévenir les mauvais bruits, pour mettre à couvert 
l'honneur de son époux, et pour découvrir aux protestants de France 
les moyens déloyaux qu’on avait employés pour compromettre leur 
cause ; accourant, enfin, dès qu’elle le peut, auprès de Mornay, afin 
de le consôler de sa disgrâce.. Combien fut belle la conduite qu’elle 
tint en cette circonstance ! 

Il serait difficile, d’ailleurs, de comprendre et d’expliquer que Ma- 
dame de Mornay eût fait preuve de moins de dévouement, elle dont 
toutes les pensées convergeaient vers les choses divines. Voyez les 
sentiments dont elle se trouve animée en 1583, peu d'années après 
son mariage : 

« Nous scavons, nous dit-elle dans son testament, que nostre vie 
est fragile, qu'il n’y a rien plus certain que la mort, ni si incertain 
que l'heure; nous scavons aussi que nostre félicité est de servir à Dieu 
et d’édifier nos prochains ; que nous debvons rechercher tous moyens 
d’instruire nostre postérité en la crainte et cognoissance de Dieu, tant 
par admonitions que bon exemple. C’est ce qui me faict désirer de 
mettre par escrit ma profession de foi. (2) » 

Après avoir résumé en peu de mots ses croyances religieuses, elle 
continue : 

« Je supplie Dieu me conduire en ceste vie présente en sa crainte 
et amour; puis me faire ce bien que, comme il m’a donné ung mari 
doué de beaucoup de dons et de ses grâces, et duquel je reçois hon- 
neur, bon traitement et amitiés, je lui rende aussi, tous les jours de 
ma vie, le debvoir, obéissance et service que je lui doibs, et conforme 
à l’amitié que je lui porte. Je recognois que, depuis que Dieu m’a 
donnée à lui, ayant esté maladive, j'ai esté souvent chagrine et en- 
nuyeuse.. je proteste devant Dieu que je prens en tesmoing que, 
après ma naissance, m'ayant faict chrestienne et m’ayant donné la 
cognoissance de son sainct nom, je ne pense avoir receu autant d'heur, 
honneur et contentement, que de lui avoir esté donnée de Dieu à 


(1) Mém., I, 371. 
(2) Confession de foi et testament de Madame Duplessis-Mornay, du 11 juin 
1583. Mém., Il, 257. 
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femme, et m’estimerai heureuse que, quand il plaira à Dieu que soyons 
séparés d'ensemble, que ce soit par ma mort, car autrement ma vie 
me seroit une langueur... » Après avoir adressé ces paroles à son 
mari, c’est à ses enfants qu’elle parle pour leur recommander « de leur 
entre aimer tous » et d’être « secourables les ungs aulx autrés. » Vient 
ensuite le tour de ses domestiques dont elle prie son mari d’avoir 
soin, et enfin elle supplie très humblement M. Duplessis d’ordonner 
que, lorsqu'il mourra lui-même, son corps soit mis où il lui aura plu 
faire mettre celui de sa femme « afin, dit-elle, que comme nous avons 
vescu ensemble avec une mesme volonté, nos corps soient dissous en 
poudre, et finalement ressuscitions ensemble pour jouir, avec toute 
immortalité, de la félicité éternelle. » 

Il me serait facile, Messieurs, de vous citer encore maint fait pro- 
pre à démontrer que Charlotte Arbaleste avait (je cite les paroles mê- 
mes d’un historien du XVIe siècle) «un esprit net, un jugement solide 
plus que le sexe ne porte, un courage qui ne s’esbranloit de rien, une 
sévérité contre le vice, telle que les plus grands la redoutoyent, une 
extrême charité envers les pauvres. (1) » Mais j’aime mieux mettre 
en relief, en terminant, l’un des traits les plus caractéristiques de sa 
physionomie : après vous avoir fait voir en Madame Duplessis l'épouse 
modèle, l'épouse chrétienne, qu'il me soit permis de vous dépeindre 
encore en elle la mère, la mère tendre et dévouée (2), 


(1) Hist., p. 31, et p. 323. — V., par exemple (Mém., V, 439), une lettre de 
M. Rotan à Madame Duplessis, par laquelle il la remercie de 50 écus qu'elle lui 
a envoyés pour un malade. — V. encore une lettre qui lui est adressée par Ma- 
dame de Rohan, en date du 30 juillet 1594; on comprendra aisément, en la lisant, 
que Madame de Mornay prit une part des plus actives à la gestion des affaires 
des protestants. 


(2) M. Guizot a consacré à Madame de Mornay quelques pages auxquelles nous 
empruntons les lignes suivantes : 

« Moins instruite, moins brillante, moins riche de savoir et d'esprit que 
mistriss Hutchinson, Madame de Mornay avait le sens plus droit et le cœur plus 
simple : pas la moindre teinte romanesque dans ses sentiments et dans ses dé- 
sirs; pas-la moindre complaisance vaniteuse quand elle parle soit d'elle-même, 
soit dé ce qui la touche; loin de rien amplifier, de rien étaler, elle montre tou- 
jours moins qu’elle ne pourrait, elle dit moins qu'elle ne sent ; les événements les 
plus considérables , quand elle les raconte, les sentiments les plus puissants, 
quand elle les exprime, se présentent sous une forme contenue, exempts de tout 
agrandissement, de tont ornement factice ou prémédité. C'est la vérité pure, ré- 
duite à son expression la plus simple, et racontée en passant, dans la mesure de 
la stricte nécessité, pour l'information ou l’édification du fils à qui elle adresse 
son récit, sans mélange d'ancun autre dessein, sans aucun mouvement, ui retour 
personnel... C'était une femme aussi passionnée que grave, qui suivit son mari 
dans tous ses périls, prit part à tous ses travaux, vécut pour lui seul, reçut de 
lui seul toutes ses joies, et mourut de douleur de la mort de leur fils.» (Études 
biographiques sur la révolution d'Angleterre, Paris, 1851.— Mistriss Hutchinson. 
1620-1669, p. 251-254.) + ils FE 
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Elle avait donné à M. Duplessis trois filles et un fils, Ce dernier qui 
avait pris du service chez Maurice, prince d'Orange, périt en 1605 
au siége de la ville de Gueldres, à l’âge de 26 ans (1), C’était un jeune 
homme « doué, au dire de ses contemporains, de rares dons du corps 
et de l’esprit, de la connaissance de toutes les langues et disciplines 
nécessaires, qui avoit vu la plus grande partie de l'Europe, et partout 
laissé bonne odeur de soi. » Tellement que l’un de ses biographes dit 
à son sujet ; « S'il est permis de dire quelque chose des conseils de 
Dieu, il sembla le retirer après l'avoir seulement monstré au monde, 
parce qu’en ce siècle sa vertu luy eust esté onéreuse (2)... » 

On devine quel coup terrible ce fut pour Madame de Mornay que la 
nouvelle de la mort de ce fils qu’elle aimait avec une tendresse ex- 
trème. C’est pour son instruction qu’elle avait entrepris d'écrire ses 
mémoires (3) ; avec quelle inexprimable tristesse ne dut-elle point tra- 
cer ces lignes par lesquelles elle termine son ouvrage, après avoir 
raconté la mort de celui auquel eile tenait plus qu’à sa propre vie : 

« Et icy est-il raisonnable que ce mien livre finisse par luy, qui ne 
feut entreprins que pour luy, pour lui descrire nostre pérégrination en 
ceste vie, et puisqu'il a pleu à Dieu, il a eu plus tost et plus doulcement 
fini la sienne; aussy bien, si je ne craignois l’affliction de M. Duplessis, 
qui, à mesure que la mienne croist, me faict sentir son affection, il 
m'enuyeroit extrèmement à le survivre (4). » Dans ces lignes, quelle 
profonde douleur, mais, en même temps, quelle résignation chré- 
tienne (5)! 

Quelque grande que füt cette dernière, la douleur Pemporta, 

C’est bien ce qu'avait prévu Mornay, lui qui s’était écrié, en appre- 
nant la fatale nouvelle de la mort de M. de Bauves : « Je n'ai plus de 
fils, je n’ai donc plus de femme (6)! » Aussi ce fut en vain que, pour 


(1) Hist., p. 315; Mém., p. 487. 

(2) Hist., p. 315. ‘ 

(3) Mém., I, p. 1 à #4. 

(4) Mém,, 1, p. 492. | | 

(5) On trouvera, sur la fin de M. de Bauves et sur son inhumation à Saumur, 
de touchants détails dans le premier volume des Mémoires de Moruay, p. 484- 
492, et dans l'Histoire de Mornay, p. 314-318. On ne lira pas non plus sans in- 
térêt les lettres de condoléance adressées à Mornay par le roi (Mém., X, 138), par 
Maurice de Nassau (X, 133), ainsi que d'autres que lui écrivirent, après la mort 
de sa femme , le duc et la duchessse de Deux-Ponts , Madame Anne de Rohan, 
Casaubon, etc. (Mém., X, pp. 173 à, 179.) - | 

6) Hist., p. 316. Il est bon de rapprocher de cette parole de Mornay cette autre 
cr AGE même historien commence le récit de la mort de Madame de 
Mornay, après avoir achevé celui de la mort de son fils: « Ici ne pouvons-nous 
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consoler sa pieuse épouse, il lui adressa des pages où abondent à la 
fois les plus naïves comparaisons et la plus profonde humilité chré- 
tienne (1) : la douleur de Madame de Mornay était de celles dont on 
ne guérit pas. Son corps avait résisté, pendant de longues années, 
aux Coups les plus rudes de la maladie (2) ; il n’eut point la force de 
supporter les atteintes d’un pareil mal, et à partir de la mort de 
M. de Bauves, les quelques mois que dura la vie de Madame de Mor- 
nay ne furent en quelque sorte qu’une longue agonie. Elle mourut 
le 15 mai 1606. Rien de plus émouvant que le récit que nous fait de 
ses derniers moments un témoin oculaire (3). 

En voici quelques lignes : 

« La constance et résolution qu’elle taschoit d'apporter contre ceste 
affliction lui tournoit en crèvecœur... ce que ressentant bien en elle- 
mesme, elle n’avoit plus aultre estude ni presque autre discours avec 
ses familiers, que de se préparer à bien mourir. 

« Le 7e donq du mois de may 1606, jour de dimanche, aiant esté 
au presche, elle commença incontinent après disner à se sentir mal; 
ce que toutesfois elle voulut forcer, à cause d’une sienne femme de 
chambre qu’elle marioïit ce jour-là; mesmes après le disner voulut aller 
au catéchisme ; le mal néantmoins la pressant elle s’arresta.. et peu 
après se mit au lict. » 

.… Le dimanche au soir {4 de may, M. Duplessis s’était jeté sur un 
lit en sa chambre, pour prendre un peu de repos; car jour et nuit il 
ne l’abandonnait guère, lorsqu'on vint lui dire « qu'elle s’abaissoit. » 
Aussitôt il s'approche d’elle, décidé à ne point lui cacher la gravité de 


«sans sacrilége séparer ce que Dieu avoit si estroitement et sainctement con- 
« joinct.» Page 318. 


(1) Les larmes de Phil. de Mornay, sieur Du Plessis. Traduict du latin de l’Au- 
us Saumur, 1606. 31 pages in-18, dédiées à « Dame Charlotte Arbaleste, sa 
emme.» 


(2) V. les lettres de Mornay à sa femme, éparses dans les volumes VI à VIIL 
des Mémoires. Quelque nombreuses qu’elles soient, il n’en est que très peu dans 
lesquelles Duplessis ne se sente obligé de recommander tout spécialement à sa 
chère Charlotte le soin de sa santé. V., par exemple, dans le vol. VI, les pages 
178, 361, 379, 513, 514; vol. VII, les pages 1, 13, 14, 15, 24, 95, 80, 89, 221, 
223, 239, 9236, 216, 249, 335, 381; vol. VIII, 19, 27, 87, 180, etc., etc. 

(3) Discours de la mort de Dame Charlotte Arbaleste, femme de Messire Phi- 
lippes de Mornay, Seigneur Du Plessis Marly. Saumur, 4606. In-4°, Nous avons 
eu entre les mains le magnifique exemplaire qui se trouve à la Bibliothèque 
Mazarine (n° 12686 A). Le même volume renferme, également imprimés sur pa- 
pier vélin, «l'Advertissement aux Juifs sur la venue du Messie, » 1607, in-4°, et 
Pécrit intitulé : « Phil. Mornait Lachrimæ. Charlottæ Ballistæ uxori.» 1606. 
In-4. Le Discours de la mort de Dame Charlotte Arbaleste a été réimprimé par 
l'éditeur des Mémoires de Mornay (1, p. 493 sqq.) Il est probable qu’il est dû à 
la plume de M. de Licques. 
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son état; car souvent elle lui avait dit « qu’elle vouloit scavoir sa fin, 
pour rendre, par la grâce de Dieu, confession de sa foi, jusqu’à son 
dernier souspir, » et « commença à l’embrasser. » Comprenant aussitôt 
que sa mort était imminente, elle dit à M. Duplessis «qu'après la con- 
noissance de son salut en Jésus-Christ, elle n’avoit de rien tant re- 
mercié Dieu que de lavoir donnée à lui; que par la tristesse qu’il 
recevoit de sa mort, il ne se rendist point moins utile à son Eglise ; 
qu’elle supplioit son Dieu de toute son affection de le vouloir de plus 
en plus bénir. Pour elle, qu’elle s’en alloit à lui; résolue que rien ne 
la pouvoit séparer de la dilection que Dieu lui avoit portée en son 
Fils bien-aimé ; que son Rédempteur vivoit; qu’elle avoit part par sa 
grâce à sa victoire; cela avec une voix forte, des paroles si solides, 
des textes de PEscriture qu’elle estendoit si à propos, que jamais on 
ne lui avoit veu ni l’esprit plus entier, ni la mémoire plus ferme... 
M. Duplessis lui respondoit, en passages conformes ; seulement pour 
venir aux atteintes des siens, car la douleur l’engloutissoit.… 

« En ces angoisses elle avertit qu’on advisast comment on feroit 
sçavoir la nouvelle de sa mort à ses filles... requit aussi son mari de 
ce qu’elle désiroit pour ceux et celles qui l’avoient servie. 

« Son heure s’advançant, elle sentit son ouye s’affoiblir, et demanda 
qu'on parlast plus haut. Requit aussi le pasteur, M. Bouchereau, de 
lui ramentevoir, approchant de sa fin, ces dernières paroles de nostre 
Seigneur en la croix : Père, je remets mon esprit entre tes mains, pour 
mourir là-dessus. Mais il n’en fut besoin, car elle s’en souvint d’elle- 
même et les prononça fermement... tendant à sa délivrance tousjours 
avec sainctes paroles, tant qw’elle peut parler, elle finit en sanglot- 
tant: O Jésus, jusqu’au dernier souspir. Et ainsi rendit son âme à 
Dieu… 

« En toute ceste agonie M. du Plessis ne Pabandonna poinct, et 
quand, ou pour prier Dieu pour elle, ou crevé de douleur il s’en reti- 
roit en quelque coin de la chambre, elle le demandoit, et aussitost lui 
tendoit la main, tesmoignant, par quelque mot, que la douleur qu’il 
sentoit pour elle, lui estoit plus sensible que la sienne propre. 

« Et fut son corps le mardi en suivant 16 may déposé près de celui 
de son fils au lieu à ce destiné, qu’elle avoit fait achepter et bastir 
avec grand soin; porté partie par les plus honnestes gens de la famille 
et garnison, partie par les anciens de Eglise réformée de Saumur, 
qui se vinrent volontairement offrir à cest office; la pleurant tous 
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comme mère, et secondés en ce regret sans distinction de religion, de 
tous ceux de la ville. 


« Ce qui nous en reste, c’est qu'après nous avoir esté longtems un 
exemple de vivre en la crainte de Dieu, il nous l’a proposée en exem- 
ple de bien mourir en la foi de Jésus-Christ son Fils dont, par son Saint- 
Esprit, il nous face la grâce. Amen. » 

Telle fut la fin de cette femme remarquable. Que lon considère en 
elle l'épouse, la mère, la chrétienne; que l’on étudie sa vie ou que 
l’on assiste à sa mort, tout en elle commande l’admiration et la sym- 
pathie, car tout en elle nous rappelle ces âmes d’élite qui ont placé 
bien haut le but de leur vie et qui, néanmoins, ont été bien près d’y 
atteindre (1). 


An. SCHÆFFER. 


(1) Du Plessis-Mornay survécut dix-sept ans à sa femme : nous n'avons pas 
besoin de dire que ce furent dix-sept années de pieux regrets, pendant les- 
quelles la noble compagne de sa vié passée demeura sans cesse présente à son 
souvenir et lui fat encore, comme de son vivant, «en aide et consolation.» On 
en trouve une preuve touchante dans cette vénérable Bible dont le Bulletin a 
donné la description (t, 1, p. 202), et qui était, à cette séance même, déposée sur 
le bureau de l’assemblée. En effet, elle est de l'édition de La Rochelle, 1606; elle 
est donc devenué la propriété de Mornay après la mort de sa femme, et n’a pu 
être reliée que postérieurement. Peut-être même ne l’a-t-elle été qu’en 1620, à 
l'époque où Mornay en fit don à Madame De La Tabarière, sa fille. Êt cependant, 
sur l’un des plats de ce volume se trouve le nom de Charlotte Arbaleste, avec ses 
armes et cette devise en laquelle elle se personnifia si bien: 


i L'ESPRIT ET LA FORCE VIENT DE DIEU. 
(Réd.) 


LE GRAND BEAUSOBRE 
ET SES AMIS 
OU 
LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE A BERLIN 


ENTRE 1685 ET 1740. 


Messieurs, 


Uné partie essentielle de notre tâche consiste à faire mieux con- 
naître les protestants français, morts sur la terre étrangère par fidélité 
à leur foi. L'histoire à la main, nous devons montrer quelle place ils 
tenaient dans leur siècle, et à quelle estime ils ont droit de prétendre 
auprès de l'impartiale postérité. Nous devons, non-seulemént les 
faire revivre par d’exactes peintures, mais les faire rentrer dans leur 
patrie, en inspirant pour eux dés regrets de plus en plus sympa- 
thiques. Rappeler les services que ces pieux réfugiés rendirent aux 
peuples qui les avaient accueillis, ce n’est pas uniquement prouver 
que Louis XIV, en signant la révocation de Edit de Nantes, signait 
un des grands malheurs de notre nation, et une des grandes iniquités 
des temps modernes ; mais c’est obtenir pour les victimes une juste, 
quoique tardive, réparation. 

Parmi ceux que nous voudrions ainsi faire revenir de l'exil, il est 
peu de noms plus connus que le nom de Beausobre, de bonne heuré 
décoré de l’épithète de grand. Aussi, notre dessein, Messieurs, n’est- 
il pas de retracer toutes les formes sous lesquelles cet homme émi- 
nent s’offre à l'historien, ni même d’énumérer tous lés éléments de 
sa vaste activité, tous les vestiges de son influence salutaire. Nous 
eroyons servir plus utilement sa mémoire et notre cause, en vous pré- 
sentant Beausobre sous un aspect plus général, mais non moins réel, 
comme le centre de la Société qu'il dirigea durant plus de quarante 
années, dont il fut le chef religieux, l’organe public et politique, Le 
représentant littéraire, la renommée la plus pure, la plus durable; 
comime l’âme enfin de la colonie de Berlin. 

A la vérité, Isaaé de Beausobre ne fut pas au nombre des premiérs 
fondateurs de cette colonie : il ne vint en Prusse qu’en 1693, Or, vous 
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le savez, longtemps même avant la Révocation, l’Electeur de Brande- 
bourg avait attiré grand nombre de Français, pour effacer les traces 
désastreuses de la guerre de Trente ans, pour changer les sables de 
la Marche en prairies, en jardins, pour y hâtir des maisons commodes, 
des palais élégants; pour fixer les sciences, les lettres, les arts sous 
l’'austère climat d’un pays dont il avait perfectionné l’industrie, le 
commerce, tout le travail administratif. Dès 1684, l'Europe avait lu 
avec étonnement le Panégyrique de ce prince, composé dans Berlin 
même par le pasteur Abbadie, par le divin Abbadie, comme on 
s’exprimait jusque dans le cercle de madame de Sévigné. Vingt-un 
jours après l’Edit de révocation, l'habile et généreux Frédéric-Guil- 
laume avait rendu l’Edit de Potsdam, qui ouvrait aux fugitifs les por- 
tes, les bras de la Prusse. Grâce à cet appel empressé, la population 
dela seule ville de Berlin s’était accrue de plus de mille familles. Un 
mouvement d'idées jusqu'alors inconnues, une culture plus délicate, 
le talent de juger les choses de goût et d’art, l’esprit de conversation, 
toutes ces fleurs de sociabilité que le siècle avait produites abondam- 
ment en France, se trouvèrent transportées sur les rives de la Sprée, 
et y répandirent quelque chose de plus agile, de plus fin, de plus net, 
quelque chose de la vivacité et de la précision françaises. De là lé- 
troite union qui s’établit dès l’origine entre la colonie calviniste et la 
Cour électorale ; union qui se marqua de deux manières : non-seule- 
ment la Cour prit un grand essor de politesse, mais elle assista régu- 
lièrement aux offices de la paroisse française. Préférence insigne, qui 
devait exciter la jalousie des églises allemandes, et à laquelle PElec- 
teur avait mis le comble en faisant élever son fils par des réfugiés! 
Mais préférence méritée, puisqu’elle s’accordait à des ecclésiastiques, 
tels que David Ancillon, Abbadie et Jaquelot, à des laïques, comme le 
maréchal de Schomberg, le marquis de Jaucourt-Villarnoul, le comte 
de Beauveau-d’Espense. 

La scène où Beausobre parut, en 1693, était donc convenable- 
ment préparée, honorablement occupée. En lui néanmoins vinrent 
se concentrer aussitôt et s’agrandir les efforts les plus divers. Ce fut 
lui qui, sous les règnes si différents des deux premiers rois de Prusse, 
sut également concilier à la colonie leur protection nécessaire; qui 
sut gouverner presque seul, avec un succès croissant, les affaires et 
les opinions de ses coreligionnaires; qui sut allier les nombreux trou- 
peaux venus de France avec toute la population indigène, depuis les 
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pauvres gens qu'édifiait sa charité, jusqu’à l'aristocratie la plus om- 
brageuse qu’émerveillait son éloquence, ou que charmait l'agrément 
de ses entretiens. IL n’avait que trente-quatre ans, lorsqu'il vit le 
Brandebourg pour la première fois. 

Comment avait-il employé ces trente-quatre années, cette période 
d'apprentissage pour une vocation à laquelle sa famille n’avait point 
songé, en l’élevant ? 

Sa famille, en effet, comptait parmi les plus anciennes maisons du 
Poitou. Elle avait produit de vaillants capitaines, avant de produire 
d’habiles écrivains. Les annales du XVIe siècle citent avec éloge Léo- 
nard de Beausobre, que les horreurs de la Saint-Barthélemy firent 
partir pour Genève, où Arnaud, son fils, eut l’honneur d'entrer au 
Conseil. Lorsque Henri IV eut rétabli l’ordre dans son royaume re- 
conquis, le fils d’Arnaud revint habiter le Poitou. Ce fut le petit-fils 
de ce fils-là qui donna le jour à Isaac de Beausobre, né à Niort, le 8 
de mars 1659. 

Les études classiques du jeune Isaac furent faites, d’abord au col- 
lége de Niort, puis auprès d’un parent, M. de Vilette, l'oncle de Madame 
de Maintenon. C’est cette alliance même qui décida les Beausobre à 
faire embrasser à l'intelligent écolier la carrière de la jurisprudence. 
Les premières charges de la magistrature, espéraient-ils, seraient aisé- 
ment ouvertes au parent, au protégé de la puissante favorite, Mais 
Dieu avait d’autres vues sur [saac. Dieu lui avait inspiré un goût si 
prononcé pour les saintes lectures et pour les études religieuses, que 
père et mère furent forcés de céder. Après avoir lutté longtemps, ils 
lui permirent d'aller prendre ses degrés à l’académie de Saumur. Le 
savant Jacques Cappel en fit sans peine un de ses meilleurs disciples. 
Beausobre avait vingt-quatre ans, lorsqu'il fut appelé par le synode de 
Loudun à remplir les fonctions pastorales en Touraine, à Châtillon- 
sur-Indre. Trois mois plus tard, l’exercice du culte réformé se trouvait 
sévèrement interdit. Ayant néanmoins continué à tenir des assemblées 
de piété dans sa maison, le jeune pasteur est condamné à une peine 
infamante; et, pour s’y soustraire, il s’enfuit à Rotterdam. La noble 
petite-fille de Coligny, la princesse d'Orange, le recommande alors à 
sa digne fille, aussi connue par les grâces de son esprit que par sa 
beauté; Henriette-Catherine, qui avait épousé le duc d'Anhalt-Dessau, 
s’empresse de nommer Beausobre son chapelain. C’est donc dans la 


petite ville de Dessau qu’il fait ses premières armes comme prédica- 
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teur. Mais il n’y reste que sept ans. En 1693, le duc étant venu à 
mourir, la duchesse quitte Dessau pour Berlin. Beausobre lui-même 
est appelé dans cette capitale, par une autre souveraine, dont le nom 
se trouve lié de la manière la plus glorieuse à l’histoire littéraire d’AI- 
lemagne, par la première reine de Prusse, Sophie-Charlotte. 

Quelle rencontre heureuse pour Beausobre, que cette femme émi- 
nente, celle que Leibniz nommait «une princesse des plus grandes et 
des plus accomplies, une incomparable reine! » Ce fut dans la rési- 
dence qui rappelle encore son souvenir, à Charlottenbourg, qu’elle lui 
ouvrit d’abord la carrière qu’il devait parcourir en Prusse. C’est là 
qu'elle se plaisait à s’entretenir chaque jour avec lui, et avec des in- 
terlocuteurs dont le principal était Leibniz même. C’est aussi là que 
Beausobre dirigea des controverses mémorables. Un jour Pirlandais 
Toland, lun des chefs du naturalisme anglais, était venu tout exprès 
pour gagner à la secte naissante des lbres-penseurs une personne si 
renommée par ses lumières. C’est Beausobre qui le réfuta victorieuse- 
ment en présence de Sophie-Charlotte. Un autre jour, il défit un ad- 
versaire tout différent. Un Italien fort adroit, confesseur du roi de 
Pologne, le père Vota, avait recu de son Ordre la mission de ramener 
la reine à l'Eglise catholique. Les débats, cette fois, furent plus longs, 
plus difficiles, mais ils tournèrent également à l’honneur de Beauso- 
bre. À travers pareils événements, l'amitié de sa gracieuse protectrice 
n'avait fait que croître et s’affermir. Vous vous représentez done, 
Messieurs, toute la douleur que Beausobre dut éprouver, en apprenant 
que la reine venait de mourir inopinément, loin de lui, à Hanovre, 
dans la fleur de l’âge! Longtemps, toujours, le {er février 1705 lui fut 
une date lugubre. 

Par bonheur pour la colonie francaise, l'époux de Sophie-Charlotte, 
Frédérie Fer, à plusieurs égards inférieur, fut son égal en attachement 
pour les réfugiés, en admiration pour Beausobre. Aussi ceux-ci n’ont- 
ils pas cessé de l’appeler leur « tendre père. » Poussé par son amour 
de la magnificence, par son désir de rappeler le luxe et les décorations 
de Versailles, Frédéric Ier secondait spécialement la partie indus- 
trielle et commercante de l’émigration. Il se montrait cependant aussi 
très attentif aux besoins des carrières libérales et des institutions re- 
ligieuses. Il maintint sans retard la position, le crédit que Beausobre 
avait eu auprès de Sophie-Charlotte, I l’appela bientôt au Consistoire 
supérieur, il le fit entrer au conseil du bel hospice dit la Maison fran- 
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gaise, il le chargea de l'inspection du principal établissement d’in- 
struction secondaire, le Collége français. Combien ces choix étaient 
sensés, 1! serait facile, mais trop long de le montrer, en vous exposant 
le tableau des améliorations pratiques, accomplies par Beausobre dans 
ces diverses institutions, Au Collége français surtout, dans cette école 
qui fut au XVJILe siècle une pépinière des plus riches pour tous les 
emplois civils, Beausobre dirigeait en ami, inspirait en modèle, toute 
une phalange de maitres éprouvés, dont plusieurs ont gardé une répu- 
tation légitime dans les fastes de la religion ou de la science : Audruy, 
Barbeyrac, Chauvin, Lacroze, Mauclere, Naudé, Pelloutier, Penna- 
vaire, Sperlette, Des Vignoles. 

Frédéric Ier suivit dans la tombe Sophie-Charlotte, huit ans après, 
en 1713. Ce second coup parut encore plus rude, et la colonie poussa de 
vifs et longs gémissements. « Notre perte est irréparable, s’écria l’un 
de ses historiens (1). Ce prince nous avait fait trouver en ses Etats 
une nouvelle patrie capable de nous consoler de notre exil. » Ce qui 
aggravait le sentiment de leur perte, c’est que le successeur de Fré- 
déric ne ressemblait point à ses parents. C’est ce Guillaume Le, qui a 
tant fait pour la prospérité matérielle de la Prusse, mais que son 
grossier dédain pour la culture sociale, autant que sa bizarre passion 
pour les soldats à taille gigantesque, a fait surnommer le sergent du 
Brandebourg, le nouveau Vandale de la Baltique. Son aversion pour la 
langue et la littérature françaises n’était que trop connue : les réfugiés 
devaient en craindre le contre-coup pour leur existence religieuse. Au 
dehors on cherchait même à profiter de leurs appréhensions. Plusieurs 
églises françaises, indépendantes du nouveau monarque, essayèrent 
de tirer parti du découragement qu'éprouvait un instant l’intrépide 
Beausobre lui-même. Utrecht, Hambourg, Londres lui adressèrent 
des appels pressants ou flatteurs. Mais la colonie tout entière le sup 
plia de ne Ja point quitter. Une requête habile, signée par les noms 
les plus considérales, fut présentée à Guillaume Ier, le priant d’inter- 
venir et de refuser son suprême consentement au départ du premier 
orateur de Berlin. Faire retentir aux oreilles de ce prince les mots 
d'autorité souveraine, de pouvoir absolu, était doublement adroit : e’é- 
tait obtenir des gages pour l'avenir, en même temps que réussir dans 
le présent. Guillaume, à son avénement, avait promis d'établir un 


(1) Larrey. 
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gouvernement robuste, et se comparait volontiers à un rocher de bronze. 
Il ordonna donc à Beausobre de rester. 

En restant, Beausobre était plus que personne destiné à prendre de 
lP’ascendant sur cette volonté fantasque et violente. Il appartenait à une 
classe d'hommes devant laquelle seule Guillaume fer consentait à s’incli- 
ner, à celle des pasteurs sincèrement orthodoxes. De plus, comme sa- 
vant, il avait un mérite que comprenait ce monarque, doué de bon sens: 
il était de ceux en qui, disait Guillaume Ier, la mémoire n’avait point 
étoufté le jugement, mais pouvait encore servir à quelque chose d’utile. 
Aussi daignait-il l'écouter, le consulter même sur les intérêts des 
églises françaises, et accomplir certains projets de piété et de charité, 
conçus ou soumis par Beausobre. Dans une seule circonstance, qui fit 
grand bruit en Europe, il lui résista, et encore ne fut-ce qu’aprèsluiavoir 
cédé quelque temps. Nous voulons parler de l’aceusation d’athéisme 
portée contre le principal disciple de Leibniz. L’honnète et pieux 
Wolf s'étant avisé de louer la morale des Chinois et de Confucius, fut 
à tort soupçonné de la préférer à la morale de l'Evangile, Beausobre 
avait dit : «M. Wolf est peut-être plus orthodoxe que moi! » et Guil- 
laume ne répondit pas d’abord à la demande de destitution faite par 
les ennemis de Wolf. Il ne fallut, pour qu'il sy prêtât, rien moins 
qu'une insinuation perfide et absurde. « La doctrine du philosophe de 
Halle, répétait-on à la table même du roi, ineline au fatalisme. Or, le 
fatalisme fournit aux déserteurs un prétexte excellent. Le soldat dé- 
serte, parce qu’il se sent irrésistiblement forcé de lâcher pied, de ga- 
gner pays. Que deviendrait l’armée, en haut et en bas, si pareille 
doctrine y pénétrait ? » Et là-dessus, il est enjoint à Wolf de quitter, 
sous peine de la corde, en deux fois vingt-quatre heures, la ville de 
Halle et les Etats de S. M. Mais si Beausobre et ses amis furent inca- 
pables de prévenir cette expulsion risiblement brutale, ils parvinrent 
du moins à la faire regretter à Guillaume. Quelques années après, il 
invita, à deux reprises, le célèbre banni à revenir avec honneur dans 
sa patrie. 

Cependant, c’est en particulier sur la belle et nombreuse famille de 
Guillaume Ier, que Beausobre put agir d’une manière efficace. La 
reine Sophie-Dorothée, princesse de Hanovre, était loin d'approcher 
de Sophie-Charlotte, hormis par la bonté de cœur et par la déférence 
pour la vertu et le talent. Mais Dieu lavait entourée de dix enfants, 
presque tous remarquables par quelque don naturel, et plusieurs ap- 
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pelés à paraître avec gloire sur le théâtre de l’histoire universelle. A 
côté du grand Frédéric, le prince Henri, que la guerre de Sept ans 
proclamera le Condé de Prusse; à côté d'Ulrique, future reine de 
Suède, la gracieuse margrave de Bareith. L'éducation forte et variée 
que réclamaient ces jeunes et vives intelligences, amenait quantité 
de personnes distinguées, de mérites divers, de savoir ou d'esprit. 
Une prédilection instinctive pour la littérature française, prédilection 
qui enflammait souvent la dangereuse colère du roi, s’unissait à la 
communauté des principes religieux, pour lier étroitement la colonie 
calviniste et le cercle intime de la reine. Les cinq portraits le plus 
en honneur dans le cabinet de Sophie-Dorothée, représentaient cinq 
membres de la colonie : Beausobre et Lenfant, Larrey, Lacroze et 
Des Vignoles. Celui de Beausobre méritait d’y tenir le premier rang, 
parce que lui-même occupait la première place dans l’estime de la 
mère, dans l’enthousiasme des enfants. 

L'empire, à moitié religieux, à moitié littéraire, qu’il y exerçait, 
Beausobre le partageait, et non sans joie, avec une vieille amie dont 
le souvenir ne saurait être séparé du sien. Madame de Rocoulles 
était en première ligne parmi les bienfaitrices de la colonie brande- 
bourgeoise, comme elle eût été partout l’ornement de son sexe. 

Marthe Du Val, personne supérieure, d’une figure et d’une intelli- 
gence également rares, descendait d’une noble race de Normandie. 
Elle avait épousé en premières noces un membre d’une ancienne 
famille bretonne, de celle des Montbail-Montmartin. Elle était veuve, 
au moment où l’'Edit de Nantes fut révoqué. Elle quitta la France avec 
trois enfants et avec de faibles ressources, au milieu de grands périls. 
Elle atteignit heureusement Berlin, mais sy trouva d’abord dans une 
gêne voisine de la misère. Plus d’une fois, n’ayant point de pain à 
donner à ses enfants que la faim faisait crier et pleurer, elle recourut 
à l’innocent artifice de chanter avec eux quelque psaume assez long 
pour les endormir profondément. Sophie-Charlotte ayant connu cette 
situation jusque-là soigneusement dissimulée, s’empressa d'obtenir 
une pension de l'Etat. Peu de temps après, le comte de Rocoulles, de 
l'illustre maison de Narbonne-Pelet, offrit sa main à Madame de 
Montbail. M. de Rocoulles, émigré en 1685, et devenu colonel à Ber- 
lin, pouvait rivaliser en courage et en capacité militaire avec ce Ray- 
mond de Narbonne, son cousin, qui avait fait un jour à Louis XIV 
une réponse si fière. « Comment peut-on s'appeler Pelet? » — « Sire, 
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réplique le vicomte, tout come on peut s’appelèr Capet. » — Mais, 
dès 1698, Madame de Rocoulles se trouva veuve pour la seconde fois. 
Heureusement, même avant cette époque, Sophie-Charlotte lavait 
éntièrément rapprochée d'elle. Cette reine FPavait appréciée de si 
bünné heure, que c'était principalement en sa faveur qu’on avait per- 
mis aux dames dü Refuge de paraître en robe noire aux réceptions et 
aux fêtes de la Cour : elles dévaient, par cette exception trop assortie 
à l’état de leur fortune, rappeler les malheurs que leur infligeait l’'in- 
tolérance et que leur faisait surmonter le courage de la piété. Sophie- 
Charlotte chargea Madame de Rocoulles de l'éducation de son fils, 
Guillaume Ier, Tout l’avait désignée à ce choix honorable : une bril- 
laänte réunion de qualités innées et acquises, l’esprit le plus facile, le 
plus agréable, des connaissances étendues et solides, une égalité 
d'âme, urie sérénité enjouée, ifigénieuse , une vertu aussi aimable 
qu'invincible, une foi ferme, vive, agissante, autant qu'humble et 
diserète. Mais ce qui l'avait recommandée spécialement, c’était la 
manière dont elle élevait ses propres enfants : ün jeune homime bril- 
lant, futur colonel, ravi à la tendresse maternelle x l’âge de trente 
ans! puis, deux filles diversement intéressantes, destinées à devenir 
dames d'honneur en Prusse et en Saxe. Une persévérance héroïque, 
une ähgélique patience étaient indispensables pour discipliner l’en- 
fance rude et emportée de Guillaume Ier, Madame de Rocoulles les 
déploÿa jusqu’au bout, sans succès visible d’abord, Mais, plus tard, 
devenü roi, ce prince lui rendit pleine justice. Malgré son antipathie 
pour tout ce qui tenait à la France, 1l nomma son ancienne inistitu- 
trice grande-gouvernante des Enfants de Prusse, et lui donna pour 
coopératrice une personne plus jeune, mais des plus remarquables, 
Judith de Jaucourt, la spirituelle ét intime ämie de la princesse Armé- 
lie, de la Sœur préférée du grand Frédéric. Madame de Rocoulles fut 
ainsi, pour lé double bonheur de là maisoti régnante et dé la nation 
entière, le guide intellectuel de deux générations de souverains. Les 
ännées W’affaiblirent point la vigueur de sa raison et äccrurent sensi- 
blement celle de sa piété. Jusque dans l’extrême vieillesse elle resta 
ce qu’elle avait été pendant cinquante ans. Aussi Ses élèves la chéris- 
sdient-ils à légal de leur mère, et venaient la combler, dans sa te- 
traite, de marques quotidiennes W’attachement et dé réconnaissance, 
Le grand Frédéric, entre tous, lui prüdiguait les tendres attentions 
d’un fils. Tous les mercredis il se rendait chez sa « bonne Rocoulles, » 
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sûr d’y trouver tout ce que Berlin possédait de plus exquis en gens 
d'esprit. 

L'homme que ce prince aimait particulièrement à y rencontrer, 
Beausobre, mourut deux ans avant sa vénérable amie, le 5 juin 1738. 
On devine sans effort le deuil de la colonie, les regrets de tout Berlin. 
Quoique octogénaire, il disparut rapidement, dans toute la puissance 
d'une féconde maturité. Frédéric IL, encore princé royal, annonçant 
cette perte à Voltaire, justifiait ainsi la douleur générale : «M. de 
« Beausobre était un homme d’honneur et de probité; grand génie, 
« dun esprit fin et délicat ; grand orateür; savant dans lhistoire de 
« l'Eglise et de la littérature ; la meilleure plume de Berlin ; plein de 
« feu et de vivacité, et que quatre-vingts années de vie n’avaient pu 
« glacer. » Monté sur le trône, le fidèle ami de Jordan, c’est-à-dire 
de lPun des meilleurs disciples de Beausobre, ne se contentä point de 
regrets stériles. Il adopta le dernier fils de Beausobre, Louis, âgé de 
sept ans à la mort du père; il le fit élever à grands frais en différentes 
Universités, voyager pour son instruction en France, et recevoir 
enfin à l’Académie des sciences. Il est vrai, pour le distinguer de 
son père, il l’appela toujours le petit Beausobre, tout en lui recon- 
naissant du savoir, du sens, et une certaine ardeur de travail qw’at- 
testent des écrits nombreux et variés, 

Si nous voulions, Messieurs, caractériser ici les ouvrages du grand 
Beausobre, nous entreprendrions une tâche, et au-dessus de nos forces, 
et au delà des limites où nous renferme cette solennité, Rappelons 
seulement que la littérature sérieuse compte peu de genres où Beau- 
sobre ne se soit essayé avec distinction. Tour à tour historien et pen- 
seur, érudit ou orateur, apologiste du christianisme, ou défenseur de 
la liberté de conscience , toujours il fit preuve du talent le plus flexible. 
L'œuvre qui a placé son nom parmi les noms immortels, c’est son 
Histoire critique du Manichéisme, c'est-à-dire de cette fameuse secte 
de l'antiquité chrétienne, que les touchantes Confessions de saint 
Augustin ont fait et feront connaître à tout chrétien quelque peu 
instruit. Un célèbre détracteur de l'Evangile, Gibbon, ne pouvait 
s'empêcher de regarder l'Aistoire du pieux Beausobre comme un 
trésor de philosophie ancienne et de théologie chrétienne. Le plus 
récent historien de la Prusse, M. Ranke, la considère comme lun dés 
livres les plus riches, les plus sensés, les plus attachants qui jamais 
aient été consacrés à une hérésie quelconque. » On ne sait, en 
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effet, ce que on y doit admirer davantage, de la science de l’érudit 
ou de l’art de l'écrivain. La sagacité et la pénétration y disputent à 
limmensité, à la profondeur des recherches. Une lumière égale, 
savamment distribuée, quoique brillante, enveloppe et pénètre des 
matériaux sans nombre, les ordonne, les organise, les transforme en 
un ensemble régulier et vivant. Les choses y parlent autant que les 
hommes, les opinions y marchent et agissent comme les passions. 
Le narrateur y est peintre et critique alternativement, mais en ra- 
contant il n'oublie pas le premier devoir de l’historien, la véracité 
parfaite; et en discutant il se souvient du but réel de l’histoire, qui 
est d’instruire pour la vie, magistra vitæ. Parfois, il est vrai, Beau- 
sobre trahit quelque prédilection pour le faible, pour Popprimé; :l 
semble vouloir, non-seulement les défendre contre la calomnie dans 
le passé, mais leur faire remporter auprès de la postérité une vic- 
toire définitive sur les oppresseurs. C’est la sympathie du proscrit de 
France pour les vaincus d’autres siècles, pour les exilés d’autres eli- 
mats. Si elle pouvait, Messieurs, vous faire suspecter son impartia- 
lité, ce ne serait que pour vous faire mieux apprécier la noblesse de 
son cœur. 

Cette noblesse, d’ailleurs, distingue aussi les travaux considérables, 
mais inachevés, partie publiés, partie restés en manuscrit, qui ont 
pour sujet la Réformation, ou les réformateurs avant la Réformation. 
Inachevés, ils ne peuvent pas nous montrer un auteur aussi capable 
de tout comprendre que de tout reproduire , ou de tout juger; mais 
en mille passages ils attestent une plume merveilleusement exercée , 
qui réunit puissance d'observation, sûreté d'examen, éclat d’imagi- 
nation, souplesse d’expression. L'intelligence et la verve que Beau- 
sobre développait dans les grands tableaux, il les portait de même dans 
les esquisses biographiques, dans l’abrégé de telle existence héroïque 
ou sainte. Rien alors n’échappe à son coup d’œil , nul détail n’est mé- 
prisé, tout est recueilli et employé; mais aussi tout est éclairei et 
dominé. Ni la profusion des faits, ni la circonspection des procédés 
n’entravent la liberté de sa tête, ne refroidissent la chaleur de 
son âme. Telle est l'impression faite par ces pages sur la Vie ef Les 
Epitres de saint Paul, que Beausobre fit paraître avec une œuvre 
de grand prix, avec une nouvelle Traduction du Nouveau Testa- 
ment. Tel est l'effet que produisent encore deux volumes de Æemar- 
ques historiques sur le Nouveau Testament, deux rares volumes qui 
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abondent en intérêt, en nouveauté, aussi bien qu’en justesse et en 
solidité. 

« Quelle différence des historiens de l'Evangile aux historiens pro- 
« fanes! dit Beausobre dans son onzième Sermon sur Lazare. Ceux-ci 
« aiment le merveilleux et le cherchent : l’ont-ils trouvé, on voit leurs 
«efforts pour égaler par le tour et par l'expression, la grandeur de 
« leur sujet; il ne leur échappe aucune des circonstances qui peuvent 
« donner du lustre à leuys récits, et souvent même ils en ajoutent; 
« toute leur imagination est occupée; elle travaille à orner l’événe- 
«ment, et l’on sent bien qu'ils cherchent à partager l’admiration 
« qu'ils semblent ne vouloir attirer qu’à leur héros. Est-ce ainsi qu’é- 
« crivent les historiens sacrés? Le simple et le naïf font leur carac- 
«tère, tout éloigne d’eux le moindre soupçon d'affectation, de sup- 
« position, de mensonge. Concluons donc que la foi du chrétien n’est 
« point crédulité, simplicité, mais science; les objets de la foi sont 
« absents, mais l’histoire les représente , et leurs historiens sont les 
« plus dignes de foi qu’il y eut jamais. » 

Le plus grand éloge, Messieurs, que nous puissions donner à celui 
qui a écrit ces lignes, c’est d’ajouter qu’il cherchait, dans ses travaux 
historiques, à suivre l’exemple des auteurs sacrés. 

Il s’efforçait de les imiter aussi dans ses sermons, c’est-à-dire par 
le côté qui excitait le plus Padmiration contemporaine. Un de ses 
nombreux élèves, lui-même prédicateur disert, Samuel Formey, 
n’était qu'un faible écho de l'enthousiasme général, en s’énonçant 
ainsi : « Un grand feu d'imagination, une abondance d’expressions, 
« jointe à beaucoup de justesse; une manière neuve et originale de 
« traiter les sujets les plus communs; des ouvertures surprenantes, 
« et cependant naturelles, pour l’explication de l’Ecriture sainte et des 
« vérités de la religion; du brillant, du sublime, du pathétique, en 
«un mot, toutes les qualités de l’orateur étaient réunies dans sa 
« personne. » 

Aujourd’hui, Messieurs, à la distance de plus d’un siècle, en lisant 
les quatre volumes de Sermons, publiés après la mort de Beausobre, 
pouvons-nous répéter ce surnom de Saurin du Brandebourg? Sans nul 
doute, personne ne saurait parcourir sans émotion, sans grande uti- 
lité, les discours qui traitent, par exemple, du Sacrifice du chrétien , 
des Caractères de la vertu évangélique, des Devorrs des charges ecclé- 
siastiques, des Maux qu'entraine le péché, de la Justice réservée aux 
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opprimés, et particulièrement cette longue et ingénieuse succession 
d'homélies sur Lazare, ou sur le Chapitre XI de saint Jean. Oui, le 
lecteur le moins favorable est forcé d'y constater tour à tour une 
profonde connaissance, et des saintes Ecritures, et” du cœur human ; 
une rapide élévation de pensée, une certaine dignité familière , une 
touchante ferveur de charité, ét même une pureté de diction que 
n’ont pas altérée les grains de sable du Brandebourg, comme disait 
Diderot: Oui, le pasteur des âmes, le ministre du Christ, le fidèle 
interprète de l'Evangile ÿ paraissent autant, et plus que le moraliste 
et le psychologue, que le théologien même. Et cependant 1il semble 
impossible que nous possédions, dans ces sermons posthumes, le vé- 
ritable Beausobre, Beausobre tout entier. Ce sont là des morceaux 
beaucoup trop écourtés, pour être en réalité les discours pathétiques 
dont la puissance tenait captive, durant des heures entières, l'attention 
émue des juges les plus difficiles, comme de la plus naïve multitude. 
Il est évident que les pages arrivées jusqu’à nous sont uniquement 
des plans, des résumés, des préparations enfin, et non pas Pimage 
exacte, complète des paroles descendues de ces lèvres éloquentes. 
Après les avoir ébauchées, Beausobre montait en chaire, et là l’in- 
spiration lui prodiguait des mots, des mouvements, des idées qu’il 
n'avait pu écrire, parce qu’il n’avait pu les prévoir. Ajoutez Pespèce 
de prestige qui entourait ces fortes improvisations, FPélocution et l’ac- 
tion, le geste et le souffle, la taille et la physionomie, tous les effets 
en quelque sorte électriques de ce qu’on avait pu nommer, pour 
Beausobre en particulier, la recommandation corporelle. « Le ton de 
voix, à dit Pascal, change un discours de face; » «léloquence véri- 
table, a dit encore Pascal, se moque de l’éloquence. » L’une et autre 
réflexion peuvent être appliquées à Beausobre, et servir à expliquer 
comment un auditeur, aussi sévère que le grand Frédéric, le pouvait 
qualifier de grand orateur. 

Sa réputation, à cet égard, était telle, qu’en toutes les sortes de 
circonstänces où les Français d'Allemagne avaient à paraître collec- 
tivement, Beausobre portait la parole, comme ils disaient, au nom de 
sa nation. À ce titre, il se trouva mêlé à diverses démarches et piè- 
ces diplomatiques, dont le but était d'obtenir de Louis XIV l’adoueis- 
sement du sort des protestants qui n’avaient pu émigrer. En 170%, il 
vint, à la tête du Consistoire supérieur, presser le général Marlbo- 
rough de demander au roi de France l’échange des Réformés condam- 
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nés aux galères contre une partie des prisonniers faits à Hochstett. 
En 1712, au milieu des négociations qui précédèrent le traité d’U- 
trecht, il süpplia Frédéric Ier d'exiger, d'accord avec la reine d’An- 
gleterre et les Etats-Généraux, que « les galériens pour cause de re- 
ligion » fussent rendus à la liberté, c’est-à-dire, autorisés à sortir de 
France, sans même prétendre à récouvrer leurs biens confisqués. La 
cause de ces nobles frères des bagnes, de ces admirables forcats du 
Christ, Beausobre la plaidait avec autant de prudence que d’énergie, 
comme un éternel intérêt de justice et d'humanité. Il n’invoque les 
motifs tirés de la Bible, qu'après avoir épuisé les raisons fournies par 
le droit naturel et universel. « [1 n’est pas seulement, s’écrie-t-il alors, 
« contre le droit de la nature et des peuples; il Pest contre ce qui a ja- 
« mais été pratiqué par toutes les nations, de faire violence à des su- 
« jets dans leur religion, dans leur conscience ; et de leur défendre en 
« mème temps, sous peine des galères, sous peine de confiscation de 
« corps et de biens, de chercher des asiles partout, quand cé serait 
« même parmi les ennemis de l'Etat qu'ils abandonnent. David fut-il 
« criminel, lorsqu'il s'enfuit chez Akis, roi dés Philistins? Et Joseph 
« le fut-il, quand il emporta le Fils de Dieu en Egypte, et qu'il ÿ 
« chercha une retraite contre la fureur d’Hérode? Jésus-Christ n’a-t-1l 
« pas permis à tous ceux que Fon persécutait dans un lieu de se re- 
« tirer dans un autre? Et y a-t-il quelque loi humaine qui puisse faire 
« un crime de ce que Jésus-Christ a autorisé? » 

Quel fut le résultat de cës Mémoires judicieux? Vous le savez, 
Messieurs. Les trois puissances protestantes les soutinrenit. Louis XIV 
promit; et sil élargit quelques prisonniers, il maintint les terribles 
Edits. Beausobre, du moins, ne perdit aucuné occasion d’exciter une 
pitié effective pour ses coreligionnairés de Frante. En l’enlevant, la 
mort leur ravit l'avocat le plus dévoué. 

L'homme qui l'avait assisté, dans cette œuvre de grand mérité, 
comme en tant d’autres entreprises louables, Jacques Lenfant, avait 
quitté ce monde dix ans avant lui. Beausobre et Lenfant, deux cœurs 
tendrement unis, s’'entenddient sur toutes choses, et à quelques égards 
‘se complétaient l’un l’autre. Fils de la fertile Beauce, élève des sa- 
vantes écoles de Saumur et dé Genève, l’aimable Lenfant était cha- 
pelain de l'Electrice Palatine, à l’époque de la Révocation. L'approche 
des troupes commandées par Turenne le chassa de Pantique et riañt 
château de Heidelberg. Mais lElecteur du Brandebourg lui offrit à 
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Berlin une chaire, qu’il ne tarda pas à illustrer par des prédications 
onctueuses, solidement persuasives, pleines d’une grâce vive et d’une 
mansuétude pénétrante. Avec Beausobre, il entra dans la voie labo- 
rieuse des recherches historiques, pour démontrer la légitimité, la 
nécessité de la Réformation. Les conciles de Constance, de Pise, de 
Bâle, ces grandes assemblées du XV: siècle, convoquées pour opérer 
une réforme « et dans le chef et dans les membres, » Lenfant les sui- 
vit avec l’acharnement d’un érudit, au travers de documents pour la 
première fois recueillis, et les dépeignit avec toutes les ressources d’un 
habile écrivain. Un juge compétent, l’évêque Burnet mettait ses livres | 
au même rang que l'ouvrage de Fra Paolo sur le concile de Trente. 

Lenfant, que les pasteurs de la colonie nommaient leur Gamaliel, 
était aussi l’un des membres les plus utiles d’une société littéraire, 
résidant à Berlin, dirigée par Beausobre, et consultée, estimée par 
toute l'Europe, sous l’humble titre de Société des Anonymes. Vous 
n’ignorez pas, Messieurs, que le journal publié pendant vingt ans par 
cette compagnie, la Bibliothèque germanique, se compose de cinquante 
volumes, et renferme une infinité de dissertations du premier ordre, 
si l’on en peut croire les d’Aguesseau, les Bayle, les Bignon, les Fon- 
tenelle. 

Nous regrettons, Messieurs, de ne pouvoir aussi payer un léger 
tribut de reconnaissance aux principaux collaborateurs de Beausobre 
et de Lenfant. Mais nous éprouverions une sorte de remords, si nous 
les quittions, sans citer au moins Lacroze et Des Vignoles. Le lan- 
guedocien Des Vignoles, qui s’éteignit à quatre-vingt-quinze ans, eut 
le courage de démentir l'illustre Richard Simon, qui avait prétendu 
qu'il était impossible de fixer les dates de l'Ancien Testament. Après 
quarante années du travail le plus sagace, le plus patient, il créa la 
chronologie biblique. Quel honneur, Messieurs, pour la théologie pro- 
testante ! 

Le Nantais Lacroze, l'infatigable adversaire du P. Hardouin, était 
beaucoup plus savant, mais fort singulier et fort chagrin. En France, il 
avait débuté, pour l'amour des Muses, par entrer dans l’ordre des Bé- 
nédictins. Forcé de faire un petit voyage à Jérusalem, comme disaient , 
les cloîtrés, c’est-à-dire emprisonné pour cause d’insubordination, il 
se réfugia à Bâle et y renonça définitivement aux eroyances catho- 
liques. Leibniz lui offrit une place à l'Académie de Berlin. Frédé- 
ric Ier en fit son bibliothécaire, et madame de Rocoulles un de ses aides, 
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pour élever les enfants de Guillaume Ier. Ceux-ci le nommaient leur 
bibliothèque vivante, et S'amusaient quelquefois des saillies de son 
humeur. Leur mère, Sophie-Dorothée, l’affectionnait, autant pour sa 
simplicité d’enfant et sa piété tout intime, que pour l’implacable véhé- 
mence dont 1l combattait à tout propos athées et matérialistes, scep- 
tiques et libertins. Plus que ses enfants, dont il était le maître de 
philosophie, la reine recherchait des lecons qui se terminaient souvent 
par ces mots empruntés à David ou à saint Augustin : « Goûtez et 
«voyez combien le Seigneur est doux !.. Seigneur, vous nous avez 
« faits pour vous, et c’est pour cela que notre cœur n’est jamais sans 
inquiétude, jusqu'à ce qu’il se repose en vous! » Deux matières, 
Pune philosophique, l’autre littéraire, faisaient le désespoir de cette 
existence : le panthéisme et la langue chinoise. Lacroze craignait 
qu'il ne füt impossible de réfuter l’un et d'apprendre l’autre. « J’aime- 
« rais mieux être damné qu'anéantil » disait-il aux panthéistes. I] 
est mort sans bien savoir le chinois, lui qui connaissait toutes les 
langues alors abordables. Après sa mort seulement, on à compris 
l'utilité dont ses ardentes investigations sur les lettres coptes devaient 
être pour l’étude de l’histoire ancienne et du christianisme. 

En voilà assez, ce n@us semble, pour montrer à tous, amis ou en- 
nemis, quelle abondance variée d'avantages intellectuels nos réfugiés 
portèrent dans le nord de l’Europe. Ces services, au surplus, qui ose- 
rait les contester sérieusement après plusieurs ouvrages récents, 
après surtout le fidèle et riche tableau qu’en a tracé notre ami, 
M. Charles Weiss ? [1 y à cinquante ans, on les niait quelquefois sans 
balancer. Au moment même où le noble Malesherbes venait de faire 
rendre les droits eivils aux protestants français, et à la veille du dé- 
cret législatif qui rouvrait les portes de la France aux descendants 
des réfugiés, Mirabeau, l’apôtre de la liberté, Mirabeau, en 1786, 
soutenait, dans un livre célèbre (1), que les avantages procurés par 
les réfugiés au Brandebourg se bornaient à l'introduction des lé- 
gumes et des fruits, à une révolution dans la diététique, à la des- 
truction de la lèpre et du scorbut ! Nous espérons, Messieurs, que 
vous aurez reconnu, une fois de plus, que les Ancillon, les Beau- 
sobre, les Lenfant y introduisirent aussi des idées, y transplan- 
tèrent des études et concoururent à opérer des réformes spirituelles, 


(1) De la monarchie prussienne, t. T, 32, 38. 
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à détruire des erreurs et des vices, plus funestes que la lèpre et le 
scorbut. 

Puissent nos faibles paroles, rappelant des faits certains, des té- 
moignages authentiques, non pas seulement justifier une satisfaction 
que nous avons le droit d’éprouver, en contemplant cette France 
transrhénane, si pieuse et si polie, si instruite et si sensée, si ver- 
tueuse et si utile; mais contribuer à décourager pour toujours les 
vues d’intolérance et de persécution, les desseins hostiles à la li- 
berté de conscience et de culte, toutes sortes de pensées d'avance 
réprouvées par un docteur de la primitive Eglise, qui disait : Con- 
traindre la religion, c’est agir contre la religion! Contra religionem, 
religionem cogere! 


CHRISTIAN BARTHOLMÈSS, 
Membre correspondant de l’Institut, 
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Messieurs, e 

Lorsque, il y a un an, le Comité fondateur de cette œuvre nous fit l’hon- 
neur de nous désigner comme trésorier, et que vous voulûtes bien ratifier 
ce choix, votre Société venait seulement de naître; elle accomplissait à peine 
sa première année d'existence, et dans les tâtonnements et les embarras in- 
séparables d'une création aussi nouvelle par les éléments qui devaient la 
constituer, il n’était pas possible à vos fondateurs de vous présenter, dès 
lors, un budget régulier. Vouloir vous donner une situation financière n’eût 
été que vous faire l’exposé, incomplet et incohérent, d’avances et de sacri- 
fices personnels, de simples prévisions et évaluations. 

Aujourd’hui qu’une marche plus régulière a succédé à ce premier et la- 
borieux enfantement , nous devons à la confiance dont vous nous avez ho- 
noré, mettre sous vos yeux un tableau aussi exact que possible de vos 
recettes, de vos dépenses et de vos ressources disponibles. Ce tableau em- 
brassera dans un seul et même cadre, les deux années écoulées. Nous 
nous appliquerons néanmoins à y distinguer ce qui se rapporte plus particu - 
lièrement à chaque exercice. 

Le nombre des Sociétaires qui ont soldé leur cotisation s’est élevé : 

dans la première année, à 929, ayant payé 43,540 fr. 50 c. 
dans la seconde année, à 574, ayant payé 4,764 


ce qui fait un total de cotisations ou d’abonnements de 48,304 fr. 50 c. 


A cette somme, il faut ajouter : 
Pour dons volontaires reçus pendant les deux exer- 
cices, de la part de bienfaiteurs à qui nous sommes 
heureux d’en exprimer ici notre gratitude, 4,219 fr. 50 c. 


Total des recettes, 19,524 fr. 00 c. 
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Les dépenses se sont élevées à 16,048 fr. 24 c., et voici comment elles 


se décomposent : 
Année 1852. Année 1853. 


Premiers frais d'IMPrESSION, EC..." 283 » Du) 
ImpressionAdes Bulletins. "em 097190 M6 2605 
FIAT A ENCEINTE 300 » 720 » 
HAS ISÉDÉT AUX: TC COS D 1,664 » 
Tous autres [ras VELO 192 10 1,198 69 
Loyerde l'Agence NM ERREUR Memore: Mémoire. 


6,266 40 9,781 84 
6,266 40 


Total des dépenses. . . 16,048 24 
Les recettes effectuées s’élevant à fr. 19,524 
et les dépenses étant de. *. . . . . 16,048 24 


il en résulte un encaisse de. . . . . 3,475 76 

auxquels viendront s'ajouter les recouvrements que nous avons encore à exercer: 
Pour 1852, sur 397 Sociétaires 
Pour 1853, sur 730 id. 
pied moyen de 10 francs chacune (eu égard à la 1'° année), représentent environ 
11,000 francs restant dus sur les deux exercices. 


n tout 1,127 cotisations arriérées, qui, sur un 


Nous avons été frappé de ce retard inusité dans l’accomplissement des 
engagements pris envers la Société. La latitude extrême qui, dans un but 
louable et bienveillant sans doute, a été laissée aux Sociétaires de ne se libé- 
rer, pour ainsi dire, qu'à volonté (quant à l’époque, s’entend!), nous a paru 
aussi contraire aux usages, que de nature à porter le trouble dans vos 
finances. Nous émettons le vœu que votre Comité prenne des mesures pour 
qu’à l'avenir les abonnements et cotisations soient payés, sinon d'avance, 
ainsi que cela se pratique ailleurs, au moins dans un délai très rapproché. 
Toutes les facilités possibles sont, à cet effet, accordées aux intéressés (que 
nous engageons à lire les fréquents avis publiés à cé sujet sur la couverture 
des Bulletins) ; Vextrême modicité de la contribution Ôôte d’ailleurs toute 
ombre d’excuse à l’inexactitude. 

Six radiations seulement ont été opérées dans l’année 4852, et vingt-huit 
dans l’année 1853. Nous croyons pouvoir dire qu’elles tiennent toutes à des 
causes inhérentes au mouvement naturel et ordinaire d’une société, et non 
à un refroidissement de zèle ou à un manque d'intelligence de la part de 
ceux qui sont une fois entrés dans notre association et qui suivent ses tra- 
Vaux. 


* Fixation approximative, sous réserve du règlement final des frais d'impression 
: cage qui contient le présent rapport. Ils sont évalués ici à Ja somme ronde 
e 700 francs. r 
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Nous avons trouvé auprès des successeurs de feu M. Ducloux, qui ont 
continué d’être nos imprimeurs, et auprès des libraires protestants, toutes 
les facilités que nous avions droit d'espérer d’eux, et nous ayons également 
à nous louer du bon vouloir de l’Agent chargé depuis seize mois de la ges- 
tion matérielle. Dans les premiers temps de sa formation, les efforts personnels 
des fondateurs avaient sufi aux exigences du service; mais le développe- 
ment rapide qu'il n’a pas tardé de prendre, ef les minutieux détails qu ‘il en- 
traine, ne permettaient plus de se passer du concours d'un agent spécial. 
Toute l’économie possible est observée dans les frais de cette agence, pour 
laquelle vous voyez figurer dans la première année de votre budget 300 fr. 
seulement, et dans la seconde 720 fr. # 

Le rapide exposé que nous venons de vous faire, Messieurs, doit vous 
donner pleine confiance en l'avenir de votre Société. Qui, elle est née viable; 
oui, dès les premiers jours elle a conquis son droit de cité parmi vos autres 
sociétés protestantes : toutefois, ne l’oublions point, pour être robuste, elle 
n’en est pas moins à son enfance encore, et il faut qu’elle arrive à l’adoles- 
cence, à la maturité. Pour y arriver, que d’efforts encore, et que de sacri- 
fices! Cette prospérité financière même qui semble ressortir des comptes 
que nous venons de résumer, il ne faut pas qu'elle vous fasse illusion, car, 
outre qu’une très grande partie des fonds n'est pas encore rentrée dans 
votre caisse, de fortes dépenses nous attendent, conséquence naturelle de 
l'extension de nos travaux pour lesquels les éléments et les matériaux arri- 
vent en foule. En tête de ces dépenses à prévoir, il convient de porter les 
frais de loyer d’un local particulier. Jusqu'ici cet article n'existe que pour 
mémoire dans le tableau (es dépenses, parce que, grâce à la bonne hospi- 
talité d’un ami de notre œuyre, nous avons joui d'u local qui ne nous q 
rien coûté. Maïs cette faveur ne saurait se prolonger indéfiniment; ce serait 
peut-être abuser de la libéralité du propriétaire, 

Jusqu'ici aussi, par une exception unique entre les sociétés savantes, 
telles que la Société de l'Histoire de France et autres, yous n'avez en- 
core eu à supporter aucuns frais de rédaction. Tandis que partout ailleurs 
une juste rémunération est' attribuée aux éditeurs, à ceux qui, par Jeur tra 
vail personnel, colligent, compulsent, élaborent les matériaux, et donnent 
leur temps, leurs soins à la publication, chez vous, c’est au concours tout à 
fait gratuit et bénévole, soit de quelques-uns des membres fondateurs, soi 
des amis de l’œuvre, que sont dus ces articles si variés, si nourris, si in- 
structifs, qui ont défrayé vos Bulletins. De là epcore naitra une cause bien 
naturelle de nouvelles dépenses, auxquelles se joindront celles nécessaires 
pour la publication du Recueil spécial promis par les statuts et que votre 
Comité s'occupe sérieusement de préparer : à l’ayance, 

Voilà, Messieurs, pour les dépenses. D'un autre côté, diminution inévi- 

44 
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table de ressources, si nous restons stationnaires; car, si les premières re- 
cettes ont acquis une certaine importance par suite des droits d'admission 
une fois payés à l'entrée, cette ressource ne se retrouvera, dans les années 
suivantes, que sur les adhésions nouvelles qui viendront à nous. C’est donc 
vers le recrutement de sociétaires nouveaux qu’il nous faut tourner tous nos 
efforts, et cette tâche sera-t-elle donc si difficile? Lors de notre dernière 
assemblée, nous constations un chiffre de 1,050 membres et souscripteurs, 
et nous faisions un chaleureux appel à votre zèle, au zèle de tous nos core- 
ligionnaires, en France et au dehors. Aujourd’hui, nous sommes 1,300 envi- 
ron, — 1,300! c’est-à-dire 250 membres nouveaux au bout d’une année! 
Protestants français, y a-t-il donc lieu de se croiser les bras? Est-ce par ce 
chiffre que nous croirions avoir répondu à l’appel et satisfait à une œuvre 
qui s'adresse à toutes nos Eglises, de quelque dénomination qu’elles soient, 
qui s'adresse à tous nos coreligionnaires, en quelque pays qu’ils se trou- 
vent, nationaux et étrangers, descendants partout si nombreux des anciens 
réfugiés protestants français? Avez-vous donc jugé, accueilli cette œuvre 
comme un essai éphémère, digne tout au plus par sa nouveauté de quelque 
bienveillance et d’une curiosité passagère? Non, vous avez dù ouvrir les 
yeux, vous avez dù comprendre qu’il s'agissait d’une œuvre de vie, répon- 
dant à un besoin sérieux, d’une œuvre qui doit honorer à vos yeux ceux qui 
en ont pris l’heureuse initiative; vous avez pensé que dans ce moment de 
réveil, de renouvellement, de lutte peut-être, aucun drapeau de notre foi 
ne devait rester caché. Vous vous êtes dit que c'était assez d’un demi-siècle 
d’apathie, d’indifférence, de sommeil, qu’il était bon de tirer de l’obscurité, 
de porter à la connaissance de notre génération, jusque dans ses rangs les 
plus humbles, ces nobles caractères, ces modèles de foi et de piété, ces 
exemples de souffrances et de martyres qui abondent glorieusement dans 
l’histoire de nos ancêtres. Vous avez cru que la publication de ces annales 
pouvait devenir un moyen de plus d’édification, de civilisation chrétienne. 
Prouvez-nous donc que vous êtes convaincus de ces vérités. — C’est surtout 
aux consistoires, aux conseils presbytéraux, aux pasteurs, que nous réité- 
rons ce fraternel et pressant appel. Que sous leurs auspices le mouvement 
se propage parmi leurs troupeaux avec une réjouissante émulation ! 

Sur l'enveloppe de nos Bulletins (dont nous recommandons instamment 
de ne pas négliger les avis), nous avons eu soin de constater à diverses re- 
prises que les seuls corps ecclésiastiques qui recevaient le Bulletin étaient 
au nombre de 31, savoir : 410 Consistoires (dont 4 étrangers) et 21 Con- 
seils presbytéraux. Nous avons la satisfaction d'ajouter aujourd’hui à cette 
liste le Consistoire de l'Eglise de la Confession d'Augsbourg de Paris, 
qui, par une décision toute récente, a bien voulu nous inviter à l’inscrire 
parmi nos plus sympathiques adhérents. 
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Or, Messieurs, nous comptons en France : 
405 Consistoires réformés, 
44 Consistoires de la Confession d’Augsbourg, 
et peut-être 800 Conseils presbytéraux, sans parler de tous nos frères des 
Eglises indépendantes. 

Soyez juges vous-mêmes, d’après ces chiffres, de l'étendue du champ qui 
reste encore à Cultiver. 

Il n'appartient certes pas à votre Comité de $e glorifier de ses travaux et 
de dire s’il a dignement répondu à votre attente, à ses promesses. Cepen- 
dant qu’il lui soit permis de montrer avec quelque orgueil ces Bulletins, si 
riches de faits attachants, si variés dans leur intérêt, et qui, pour les deux 
premières années, contiennent déjà la matière de près de cinq volumes ordi- 
naires. Et si vous songez qu’ils vous sont offerts à un prix qui ne s'explique 
que par les conditions spéciales dans lesquelles s’est organisée Ja Société et 
par les espérances de développement que les fondateurs se sont cru fondés 
à concevoir; si vous avez éprouvé pour votre part le bien qu’une telle 
œuvre tend à réaliser; si vous avez reconnu les services qu’elle peut rendre 
à la cause de la vérité évangélique et historique, associez-vous donc étroite- 
ment à nous pour sa propagation. Si vous sentez que cette œuvre vient puis- 
samment en aide à toutes les autres bonnes œuvres, prenez-y donc tous 
votre part et FAITES-LA CONNAÏÎTRE : C’est là, après votre concours person- 
nel, ce que nous vous demandons, Messieurs, ou plutôt c’est là le concours 
personnel qu'avant tout nous réclamons du plus grand nombre. Connue, 
appréciée, comme nous pensons qu’elle a droit de l'être, nous considérerons 
notre cause comme gagnée, et ce succès, s’il plait à Dieu, sera tout à la fois 
pour vos fondateurs la plus douce rémunération de leurs précédents tra- 
vaux et un puissant encouragement à des efforts ultérieurs. 


L. OPPERMANN, 


= 


La Bibliographie proprement dite, ou revue de livres nouveaux , n ’étant 
qu'une partie secondaire dans le cadre du Bulletin, nous n'avons pu y 
consacrer jusqu'ici ni autant de temps ni autant de place que l’auraient sans 
doute souhaité les auteurs. Peut-être serons-nous en mesure de faire plus 
et mieux à l'avenir. En attendant, nous mentionnerons divers ouvrages dont 
nous avions l'intention de rendre compte, et avec lesquels le défaut d'espace 
ou de temps nous à seul mis en retard. 


ETUDES HISTORIQUES ET DOCUMENTS INÉDITS SUR L'ALBIGEOIS, LE CASTRAJS ET L'ANCIEN 
DIOCÈSE DE LAvaAur, par Cl.'Compayré. 4 beau et fort vol. in-4°, publié à Albi, 
en 1841 (contenant des pièces relatives à l’histoire du protestantisme dans le 
Haut-Languedoc), 


LA CONFESSION HELVÉTIQUE, ÉTUDES HISTORICO-DOGMATIQUES SUR LE X VI° SIÈCLE, par 
L. Thomas, lic. en théologie et min. du S. Evangile. Gr. in-8° de 246 pages. 
Genève, 1853. (Travail substantiel, instructif, remarquable.) - 


LE PROTESTANTISME ET LA SOCIÉTÉ, Comparaison entre le protestantisme et le catho- 
licisme. Réponse au livre publié par M. Nicolas contre le protestantisme, par 
M. Lecerf, prof. à la Faculté de droit de Caen. Paris, LE 256 p. in-8°. Ch.Mey- 
rueis et comp., éditeurs. 


Histome De LA Réroruarion pu XVI° sièce, par H. Merle d’Aubigné. 5 fort vo- 
lumes in-8°. Ch. Meyrueis et comp., éditeurs, 2, rue Tronchet. 


HISTOIRE DE FRANCE, PRINCIPALEMENT PENDANT LE XVIe £r LE XVII° SiÈCLE, par 
Léopold Ranke, traduction de J.-J. Porchat. 2 vol. in-8°. Fried. Klincksieck, 
éditeur, 11, rue de Lille, e 

ETUDES LITTÉRAIRES SUR LES ÉCRIVAINS FRANÇAIS DE LA RÉFORMATION, par À. Sayous,. 
2° édit. 2 vol. format Charpentier. J. Cherbuliez, éditeur. 


HISTOIRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE DANS LE PAYS DE VAUD, par André Gindroz, 
professeur honoraire à l'Académie de Lausanne. 4 fort vol. in-8°, G. Bridel, 
éditeur, à Lausanne. À Paris, chez Grassart, 11, rue de la Paix. 


LES GALÉRIENS PROTESTANTS, par Théod. Muret, auteur de l'Histoire de Henri 
Arnaud. Broch. in-12. Ch. Meyrueis et comp., éditeurs. 


Hisromes DE L'EGuse DE GENÈVE, depuis le commencement de la Réformation 
jusqu’en 1815, t. [, par J. Gaberel, ancien pasteur. In-8° de 192 p. Genève et 
Paris, 1853, J. Cherbuliez, éditeur. 


COMMENTAIRES DE JEHAN CALVIN SUR LE NOUVEAU TESTAMENT, réimpression , t. I. 
Paris, 1854, Meyrueis et comp., éditeurs. 


BiocrAPmE DE PAUL RABAUT, PASTEUR DU DÉSERT, ET DE SES TROIS FILS, par À. Borrel, 
pasteur à Nimes. 1 vol. in-12 de 168 p. Nimes, 1854, 


LES NATIONS CATHOLIQUES ET LES NATIONS PROTESTANTES, comparées sous le triple 
rapport du bien-étre, des lumières et de la moralité, par Nap. Roussel. 2 vol. 
in-8°. Paris, 1854, Meyrueis et comp., éditeurs. 
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